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A LEOPOLD WRAY, ESCL 

Ami et Collègue es Lettres 

et es Poifie. 

TOI qui le premier a fignalé 
à mon attention l'œuvre de 
Chaucer, a Toi je dédie 
ce livre, traduit avec amour, 
que tes bons confeils et tes 
(ayantes élucidations m'ont mis à même d'a- 
chever. 

C'était une tâche furhumaine que tu m'im- 
poiàis en m'indiquant ces magnifiques pages 
datées de 13 à 1400 ; mais tu as fu me la 
cendre poffible ; A Toi donc mes remercie- 
ments, et l'afTurance de mon éternelle grati- 
tude ! 

Le Chevalier de Châtelain. 



INTRODUCTION. 

^tiques Tiiotsfur Chaucer et fur notre traduc- 
tion des Ointes de Cantorbery, 

SeOFFREY chaucer, le père 

J de la Foërie Anglaife, naqaïi ven 

P l'an 1328, de quelle extraftion? 

^ Sa Poltérité n'en fait mot; maïs le 

il Génie et l'Efpric étant la plus pure 

eflènce de la Divinité, Chaucer fut noble, le hazard 

l'cut-il iâit naître de parents n'ayant un nom inTcrit 

dans les iàftes de la Noblcfle. 

En 1359 Chaucer commença fa carrière milliaire, 
fit partie de l'armée avec laquelle Edouard Itl. fit 
une invaiîon en France, et fut fait prifonnier pendant 
cette expédition qui fe termina par la paix de Char- 
tres en 1 360. 

Chaucer porta lei armea pendant vingt-fepl ans. 
On s'accorde à dire qu'il poltiÉdait une érudition fort 
grande. Les ClaQiques, l'Aftronomie, l'Aftrolc^e, 
les Sciences du droit canon et du droit civil, le Com- 
merce, l'Induftrie, rien ne parait lut avoir été coin- 
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plètement étranger, et les Contes de Cantorbery en 
font foi. 

Vers 1367 Chaucer époufa Philippa, une des 
demoifelles d'honneur de la Reine, fille de Sire Payne 
Roet, natif de Hainault et Roi d'Armes de Guienne, 
et fœur de Catherine veuve de Sir Hugues Swinford, 
d'abord maîtrefTe et fubféquemment femme de Jean 
de Gand, duc de Lancaftre. 

Vers cette époque, déjà attaché à la chambre du 
Roi, Chaucer fut en 1372 un des commifTaires du 
Roi chargés de s'entendre avec les autorités de Gènes 
fur le choix d'un port en Angleterre où les Génois 
pufTent former un établiflèment. 

Ceft à la fuite de ce voyage en Italie que Chaucer 
eft préfumé avoir vu Pétrarque à Padoue, et avoir 
entendu de la bouche du grand barde italien le joli 
conte de Grifildis, circonlbince à laquelle il fait allu- 
fion dans le prologue du Clerc d'Oxfbrd. 

Le 8 juin, 1374, Chaucer fut nommé contrôleur 
des douanes et fubfides en laines, peaux, tanneries, 
&c. &c. du port de Londres; en 1376, le Roi le 
nomma conjointement avec Sir John Burley pour 
remplir certains fêrvices fecrets, dont le fecret a été 
fi bien gardé, qu'on ne fait, à l'heure qu'il eft, quels 
étaient ces fecrets. 

£n février, 1377, Chaucer fut adjoint à Sir 
Thomas Percy (depuis Comte de Worcefter) pour 
remplir une mifiîon fecrète en Flandres. 

La faveur dont Chaucer avait été l'objet fous 
Edouard IIL ne l'abandonna point à l'avènement de 
Richard IL On le voit le 1 6 janvier, 1378, attaché 
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à la miffion de Sir Guichard d'Angle (devena plus 
tard Comte d'Huntingdon), de Sir Hugues Segrave, 
et du Doéleur^ Skirlaw conftitués Ambafladeurs à 
Fefièt de négocier le mariage du Roi avec la fille du 
Monarque Français. 

Au commencement de 1378, Chaucer revenu en 
Angleterre cft, en mai de cette même année, envoyé 
avec Sir Edward Berkeley en Lombardie pour traiter 
avec Bemardo Vifconti Duc de Milan et le célèbre 
Sir John Hawkwood, ** pro certis negociis expédition 
nem guerra Régis tangentibus,** — phrafe très vague, 
&it judicieufement remarquer Sir Harris Nicolas, au- 
teur d'une vie de Chaucer, qui peut à peine expliquer 
quelle était à cette époque la politique de l'Angle- 
terre vis à vis des Etats Italiens. 

En 1386, Chaucer fut élu un des députés au Par- 
lement pour le Comté de Kent. 

Le 4 décembre, 1386, Chaucer fut remplacé 
comme contrôleur des douanes et fubfides; et le 14 
du même mois comme contrôleur des petites douanes 
dans le port de Londres. 

Quelques uns des biographes de Chaucer attri- 
buent cette difgrâce à la part que prit notre poète 
contre la cour dans l'éleélion de Jean de Northamp- 
ton à l'office de Maire, mais cette alTertion parait peu 
fondée, et tenir plutôt du roman que de l'hifloire ; 
toutefois en 1388 la pofition pécuniaire de Chaucer 
parait avoir été des plus précaires ; mais en mai, 
1389, quand le jeune Roi prit les rênes du gouverne- 
ment, et que le Duc de Lancaftre, protecteur de 
Chaucer, fut rappelé de la Guienne pour rentrer 
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dans l'admlniftration du Royaume» Chaucer retrouva 
toute fa faveur perd ue» et dès le 12 juillet, 1389» fut 
nommé infpeéleur des ouvrages du Roi au palais de 
Weftminfter, à la Tour de Londres. &c. &c.— places 
fort lucratives, qu'il pouvait occuper par députés. 

De 1 396 à 1 398 Chaucer parait être tombé dans 
une pauvreté comparative, dont il fortit en 1399 à 
l'acceffîon du Roi Henri IV. qui doubla ks penfions. 
Chaucer mourut le 14 oélobre, 1400, à l'âge de 
foixante-douze ans, et fut enterré à Weftminfler 
Abbey, où fa tombe eft un des ornements de cette 
partie de l'abbaye appelée Poet*s Corner. 

Il exifte plufleurs vies de Chaucer. Nous avons 
glané les étapes de la vie du grand poëce dans le beau 
morceau littéraire dû à la plume de Sir Harris Ni- 
colas, qui précède l'édition Aldlne publiée en 1 842, 
par William Pickering, l'honorable père de notre 
publijher^ et fortie comme le préfent volume des 
preilès de Charles Whittingham, dont le nom fe rat- 
tache aux publications clafliques les plus remarqua- 
bles de ce flècle. 

Sur notre traduction des Contes de Cantorbery 
nous avons peu de choies à dire, en laifTant l'appré- 
ciation aux critiques littéraires, honnêtes, et heu- 
reufement il y en a encore un afièz grand nombre en 
Angleterre. 

Cependant nous proteftons ici contre ces critiques 
qui ne s'emparent d'un livre nouveau qu'avec l'in- 
tention bien arrêtée de chercher à falir le nom de 
l'auteur ou du tradudeur. Eunuques impuifTants à 
produire, frelons parefTeux vivant aux dépens de la 
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commanauté des abeilles, dont ils analyiênt le miel» 
incapables d'en coinpofer, ces gens là s'amufent à 
déchiqueter l'œuvre de la vie d'un homme avec au- 
tant de plaifir que Néron en prenait à raiTafier ièt 
jeux de l'incendie de Rome. L'auteur ou le tra- 
daâeur leur aura fiût ofiènre, très fouvent fans qu'il 
ait pu s'en douter, en parlant par exemple avec mé- 
pris des écrivains anonymes, et les voilà ailàffinant 
l'auteur ou le traduâeur à coups de ftylet, coups 
qu'ils peuvent porter impunément» l'auteur eft là qui 
ne fe cache pas lui, il a déclaré Ton nom ; eux ao 
contraire n'ont de noms que ceux qui traînent dans 
les bas-fonds de la fbciécé» et d'ailleurs ne font-ils pas 
à Tabri ? Un mafque couvre leur hideufe figure ; ils 
peuvent donc fê ruer à cœur joie fur l'auteur, c'eft 
là leur /air f/ay, LaifTons ces Garotteurs littéraires 
mille fois plus lâches, mille fois plus miferables que 
les Garotteurs de grand chemin; ces derniers ne 
prennent que l'or ou l'argent d'un homme, les autres 
lui volent s'ils peuvent ou lui alTaffînent ùl réputa- 
tion, au mieux de leur pouvoir. Un jour viendra, 
qui n'eft pas loin, où les littérateurs en maflè, et le 
public leur interdir ont leur commerce de lâchetés, 
de dénigrements et de calomnies anonymes. 

Regardant Chaucer comme le Boccace de l'Angle- 
terre, le mettant fous plus d'un rapport, au moins 
au niveau de Shakfpere, qu'il a précédé, le confidé- 
rant, nous le répétons, comme le Père de la Poëfie 
Anglaife, nous avons cru devoir élever à fa mémoire 
un monument Européen, en traduifant les Contes de 
Cantorbery en vers français ; la langue de Chaucer 
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d'un accès difficile pour ceux qui font déiireux d'en 
apprécier les beautés et d'en favourer les charmes, 
n'étant plus lue, même en Angleterre, que par le 
très petit nombre. Nous croyons donc livrer à l'ad- 
miration du continent non pas notre tradu6lion, 
comme un certain literary latvyer (un de nos intimes 
ennemis qui fê cache fous ce pfêudonyme dans le 
Morning Star), fera tenté de nous en accufêr, mais 
l'œuvre de Chaucer, qu'on ne fe méprenne pas ! Ce 
n'eft pas l'habit que nous croyons digne d'admiration, 
c'eft le moine en chair et en os. 

Chaucer, dirons-nous, vivait dans un temps où 
l'expreflîon avait un franc parler qui tenait un peu 
du débraillé, on appelait crûment alors comme Boi* 
leau l'appela depuis. 

** Un chat un chat, et RoUet un fnpon ! " 

Et bien qu'à notre avis il n'y ait pas plus de vilains 
mots dans Chaucer que dans Boccace, qui a été lu 
par tout le monde, encore y en a-t-il beaucoup trop 
pour les traduire fans vergogne, et les jeter à la face 
du public dans ce dix-neuvième fiècle devenu d'au- 
tant plus prude que l'immoralité y fleurit plus vivace. 
C'eft en cela que notre tâche a été fort difficile à 
remplir. Nous avons dû laiffer autant que poffible 
tout fon efprit à Chaucer, en adouciiTant toutefois 
quelques-unes de fes expreffions, nous contentant de 
laiffer fubfîfter iâ penfée, en modifiant ou en raturant 
le mot trop. . . . comment dirons-nous cela ? . . . trop 
peu vêtu. En forte que fi nous ne pouvons dire de 
notre traduftion des Contes de Cantorbery : 

** La mère en permettra la ledbirc à (à fille.** 
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Nous pouvons dire au moins que hormis par les 
demoifelles, notre traduélion peut et pourra être lue 
par toutes les femmes qui ont pris pour motto dans 
la vie FertUy roppofé de Bègueulifme ! 

Quand à la partie matérielle de notre œuvre, nous 
avons traduit Les Contes de Cantorbery fouvent vers 
pour vers, toujours ftrophes pour ftrophes, dans les 
contes qui font écrits ainfi par leur auteur ; d'autres 
fois nous avons laifle courir notre plume fans nous 
inquiéter d'augmenter un conte de vingt, trente ou 
quarante vers, alors que nous penfions que la narra- 
tion pouvait gagner du naturel. Si nous ^fons cette 
obfervation, c'eft qu'un critique du journal anglais 
" The Prefs^^ nous a accufé avec peu de bonne foi 
lors de la première édition de notre traduction dea 
" Fables de Gay," et en préfence du texte placé en 
regard, d'avoir paraphrafé Gay, et de l'avoir amplifié 
outre mefure, alors que la vérité, facile à vérifier par 
les deux textes, et reconnue par la'plupart des autres 
journaux, eft que notre traduction des fiibles de Gay 
cft pour la plupart du temps auffi concife que l'ori- 
ginal, et quelquefois même plus concife. Du refte 
le même critique jugeant fans doute \c faire, le mé- 
canifme de la, poëfie françaife par le faire, par le mé- 
canifme de la poëfie anglaife a voulu férieufêment 
nous convaincre que le participe pafle du verbe citer 
au pluriel masculin cités,* ne pouvait rimer en vers 



* JVi, voyez-vous, long-temps habité les cités, 

i*ai des hommes appris la blague et le parlage, 
les habits pour leur coupe ont tous été cités, 
Je fuis le D'Orfay de cet âge ! 
(Le Sttge qui a 'vvfagé dt par le Monde* — Fable xiv. 1. X.) 
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^nçais avec le mot cités (towns). — Après une affer- 
don auili bouffonne» qu'y a-t-il à faire ? . . Mon Dieu» 
rien ! Toutes les divagations peuvent entrer dans la 
cervelle humaine» et à plus forte raifon dans la cer- 
velle d'un critique anonyme qui ne craint pas de fc 
délivrer à lui-même un brevet d'ignorance par fuite 
d'une impertinence littéraire qu'il peut fc permettre 
fans aucun contrôle. 

Nous arrêterons là nos obfèrvations faites dans ce 
feul but de prévenir des critiques injufles» fans bonne 
foi et d'une malveillance déihonnête» telles que celles 
feites fur quelques-uns de nos précédents ouvrages 
par la Literary Gazette, V Atlas et le Journal des 
Ignorants, V Education al Times, 

Nous avons cru devoir comprendre dans la col- 
leélion des Contes de Cantorbery» le Conte de Game- * 
lyn raconté par le Cuifinier bien qu'il y ait incerti- 
tude s'il efl ou non de Chaucer» et probabilité même 
qu'il n'efl pas de notre poète ; auffî Tyrwhitt l'omet- 
il ; s'il fè trouve dans l'édition de Bell, c'eft feulement 
à la fuite des contes attribués à Chaucer; l'édition 
Aldine le pafTe également, Thomas Wright le donne, 
et nous avons fait comme cet écrivain, le Conte de 
Gamelyn quelque foit d'ailleurs fbn père réel, étant 
une peinture curietife de ces temps où Robin Hood 
avait fi grande popularité, et à notre avis s'encadrant 
merveilleufement avec le refte de l'œuvre. 

Nous avons cru devoir rendre en vers le conte de 
Mélibée raconté en profè par Chaucer, et traduit 
par lui d'un manufcrit français qui Hiit aujourd'hui 
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partie da Ménagier de Paris, publié par la fociété 
des Bibliophiles Français ; nous avons traduit ^ak- 
ment en vers le Conte du Curé, ce long Traité de la 
Pénitence nous paraifTant moins lourd en vers» qu'il 
n'eut été^ tranfmis dans la profe françaifè de 1857» 
qui n'a pas, et ne peut avoir la naïve bonhomie de 
celle non feulement de Chaucer, mais du quatorzième 
fiècle ; dans ces deux traductions nous avons été très 
économes de fuppreflions, et ne nous fommes permis 
de changer quelques unes des autorités auxquelles 
font attribuées les textes qu'après vérification faite 
préalablement, et en connaifTance de caufe, vérifica- 
tion par parenthèfe que les divers éditeurs de Chau- 
cer ont déclaré n'avoir pas faites. 

Nous avons confulté et comparé enfèmble à peu 
près toutes les éditions connues de Chaucer — Caxton, 
Urry, Speght, Tyrwhitt, Bell, Sir Harris Nicolas, 
et Thomas Wright ; nous avons reçu de la lumière 
de toutes et de chacune; mais lorfque ces textes 
étaient différents, ou que leur ponéhiation nous fem- 
blait défeâueufe, nous avons dû nécefTairement ad- 
opter le fêns qui nous paraifTait le plus raifonnable ; 
fi nous nous fommes trompé, c'eft avec bonne foi, 
voilà notre excufê ; que celui qui eft fans péché, dans 
un cas femblable, nous jette la première pierre, nous 
conferverons alors l'eipérance de ne pas être trop 
horriblement lapidé ! 

Un jeune artiile de nos amis, Monfieur Philip 
H. Calderon, dont le joli tableau " Broken ^ows" 
eft une des perles du falon de peinture de cette an- 
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née (the Exhibition of the Royal Academy of Am), 
noiu a prêté Ton puilTant concours en illuflntnt quel- 
que» um des contes par de charmants dellins, gravéa 
avec grande habileté par George Dorrington ; à ces 
deux arcilles qui ont orné avec tant de goût le monu- 
ment que nous élevons à Chaucer, nos remerciements 
les plus iinccrei font acquis. 

Nous avons dit! 
Le Chevalier de Châtelain. 
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» ORSQUE le jeuDc Avri] û àe tes 

i douces larmes 

g Humefté le cœur fee de Man, le 

'3 Dieu des armei, 

% A la ceire infiltrant cet fuca, cetle 

'B liqueur 
Qui font verdoyer l'herbe, et Font poindre la fleur ; 
Lorique le trais zéphir a de fa douce haleine 
Avivé le bofquet et chatouillé la plaine. 
Eveillant le bouton, que foudain le foleil 
Careflè gentiment de Ton regard vermeil ; 
Quand les petits oifeaux de leurs voix dégourdies 
Font redire aux échos leurs folles mélodies 
Sans penlêr à dormir, tant de ces gais cau(*eurs 
La nature émouftille et les fens et les cœurs. 
Lors tes gens tout difpos pour longs pèlerinages. 
S'en vont courir la palme en de lointains rivages. 
Vert des faints en renom, vers de facrés parvis. 
Venant de tous les points, et de tous les pays. 
Et de chaque comté de la vieille Angleterre 
Ils s'en vont tous les ans de vers le lânâuaire 



/ 
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Où Thomas A'Beckct le glorieux martyr 

Aux pieds des faints autels defcendit pour mourir. 

Or il ic fit un jour qu'avant ma chevauchée, 
A l'hoftel du Tabard je faifais ma couchée 
Dedans Southwark, tout prêt à prendre mon chemin 
De vers Cantorbery le lendemain matin ; 
La nuit il arriva dans cette hoftellerie 
Troupe de pèlerins tous dans leur braverie. 
Au nombre de vingt-neuf, gens de tous les états. 
De fexes différents et de tous les formats. 
Que le hazard avait aggloméré fans-doute. 
Qui vers Cantorbery comme moi faiiàient route. 
L'écurie étant vafte, et les dortoirs nombreux. 
Les nouveaux arrivés furent logés au mieux. 
Moi, cependant avant qu'au bout de fa carrière 
Le foleil eut jeté fon bonfoir à la terre. 
J'avais avec eux tous fait converfation. 
Si que je fus bientôt de leur communion. 
Et que je leur promis me lever dès l'aurore 
Pour chevaucher enfemble, et converfer encore. 
Mais tandis que parbleu ! j'ai l'efpace et le temps. 
Avant qu'en ce narré j'avance plus long-temps, 
M'eft avis, n'eft-ce pas, que la raifon m'ordonne 
Dire de chacun d'eux quelle était la perfonne. 
Et la condition, et le rang qu'on tenait. 
Même l'accoutrement ou l'habit qu'on portait. 
Par un preux chevalier, maintenant je conmience. 

Donc parmi les vingt-neuf, c'eft un foit d'importance. 
Etait un bien digne homme, un vaillant Chevalier, 
Qui dès le premier jour qu'il chaufla l'étrier 
Fut la gloire et l'honneur de la chevalerie. 
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Pour culte ayant le Vrai, le Jufte et la Patrie. 
Il fit fon coup d'eflai fans reproche et fans peur 
Dans la guerre d'abord qu' entreprit fon fêigneur; 
Et tant chez les Chrétiens que chez les Infidèles 
Toujours fut honoré pour fes vertus modèles. 
£n Egypte il était quand le roi Lufignan 
Donna l'ailkut, et prit dans un rapide élan 
Malgré fes défenfêurs la fière Alexandrie. 
Il avait fiiit la guerre en Finlande, en Rufiîe, 
En PruiTe moultefois plus qu' homme de fon rang. 
Et maints champs de bataille étaient teints de fon fang* 
D'Algézir, en Grenade, il combattait au fiège. 
Il était à Layas, aufiî dans la Norvège, 
Et fur terre et fur mer il avait fans émoi 
Dans mainte occafion combattu pour la foi. 
Pendant affez long- temps il fut en Palathie 
Battre les mécréants, et fa fuprématie 
Chaque fois l'avait fait refpeéler en tous lieux. 
Et rendu fon nom grand parmi les glorieux ; 
Et cependant malgré fa valeur fans conteile. 
Comme une jeune fille il était tout modefte. 
Il n'employait jamais, tant il était courtois. 
Pour parler à chacun que paroles de choix ; 
Mais fes accoutrements s*il me faut les dépeindre 
Je vous dirai tout net, que fervîrait de feindre ? 
Que bien que fon cheval fut bon, lui n'avait pas 
Ajuftements bien beaux, étoffes de damas. 
Tant s'en faut, il portait cafaque de fiitaine 
Afièz courte, entourant, toutefob non fans peine 
Son armure de fer, fon haubergeon d'acier. 
Tel était traits pour traits le digne Chevalier 
Arrive récemment d'un fort lointain voyage. 
Et vers Cantorbery fiiifant pèlerinage. 
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Se trouvait côte-à-côte avec le Chevalier 
Son filsy charmant garçon, un tout jeune Ecuybr, 
Amoureux plus qu' aucun ; et dont la chevelure 
Toute bouclée ornait joliment la figure. 
Il pandfiait avoir vu vingt printemps au plus. 
D'une taille bien prife, et pas du tout perclus 
C'était un gaillard fort, et crânement agile. 
Il avait chevauché d'une ûçon virile 
Et pendant quelque temps, en Flandres, en Artois, 
Et dans la Picardie ; et s'était moultefois 
Conduit très noblement : c'était là ion programme 
Pour entrer plus avant dans le cœur de ià dame. 
Ses vêtements brodés étaient jonchés de fleurs 
Rouges, blanches, enfin de toutes les couleurs. 
Frais comme un mois de Mai, fans perdre une minute 
Il chantait tout le jour, ou jouait de la flûte. 
Bon cavalier, c'était un rude chevaucheur. 
Poète, chanfbnnier, qui plus efi: beau danfêur. 
Il favait deffiner, il favait même écrire. 
Et pour couronner l'œuvre, aimait, il faut le dire. 
Si démefurément, qu'il ne dormait la nuit. 
Et comme un rofiîgnol chantait jufqu'à minuit. 
Ajoutez qu'il portait une courte tunique. 
Longues manches d'un goût tout-à-^it poétique. 
Et qu'il portait fort bien ; qu'il était à la fois 
Plein d'^rds pour le fexe, et toujours fort courtois. 
Que, modefte, pour tous il était fêrviable, . 
Qu'enfin il dépeçait mieux que fon père à table. 

Le Chevalier avait à fk fuite un Varlet 
Franc tenancier, un feul, parce qu'il lui plaifait 
En cette occafion, pour ce pèlerinage. 
Par ainil chevaucher, fans plus grand équipage* 
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Vêtu d'un furcoc vert, et d'un capuchon vert 
Il portait avec fbin fbus ùl ceinture, ouvert 
De flèches un £d{ceau, qu'en archer plein d'adreilè 
Il lançait dans les airs avec grande prefteflè. 
Pour Fart du forefUer il ne craignait pas un ; 
Sa main tenait un arc. Son vifage était brun. 
Sur Ton bras il portait brillant à la lumière 
Un bralTart ; il avait d'un côté la rapière. 
Et l'immenfê rondache, et de l'autre un poignard 
Qui, le cas échéant, fêrvait de braquemart ; 
Sur ÙL poitrine était d'argent un St. Chriftophe ; 
n portait en fautoir un cor ;— de verte éto^ 
Et couvert de galons était fbn baudrier, 
U avait en un mot l'afpeâ d'un foreitier. 

U y avait encore une Nonne^ une Abbessb 
Au parler onâueuz, et pleine de fimpleflè ; 
On l'appellait Madame Eglantine, ma fbi ! 
Et fon plus gros juron était par Saint Eloi ! 
Quoiqu' entonnant du nez les faintes homélies. 
Elle chantait fort bien Laudes, Vêpres, Compiles ; 
Elle parlait français même affez proprement. 
Le français de Strafibrd près Bow affurément. 
Ce français là, l'égal du latin de cuifîne. 
Et dont ne faut chercher à Paris l'origine. 
Elle était bien apprifè à table, et ne laiflkit 
De fês lèvres tomber nul morceau, c'eft un ^t. 
Elle iâvait très bien comment manger la foupe» 
Et boire l'hydromel fans répandre la coupe ; 
Elle efTuyaît fi bien même fa lèvre alors 
Que la coupe était nette et dedans et dehors. 
Auffî très dextrement elle mangesut la viande : 
De propos gais, courtois» fe montrait très friande» 
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N'ayant pas l'aflcfté des manières de cour, 
£lle ne cherchait pas faire pofêr autour 
D'elle la gravite. Pour parler confcience. 
Elle était charitable, et pleine d'indulgçnce. 
Si qu'une fouris prife amenait dans fês yeux 
Un déluge de pleurs ;— clJe avait pour fes jeux 
De gentils petits chiens, de petites levrettes^ 
Qu'elle aimait à nourir de lait et de bifquettes ; 
Si par malheur mourait un de ces animaux. 
Ou fi quelque manant, ou bien des étoumeaux 
Les frappaient du fouet, elle en éprouvait peine. 
Tant fon cœur était bon, et fa belle âme humaine ! 

Sa gorgerette était bien convenablement 
Plifsée, et faite au tour ; fon nez affurément 
Etait fort droit ; fes yeux auflî gris que le verre. 
Sa bouche très petite, et douce, et régulière ; 
Son front certainement d'un magnifique blanc 
Avait bien pour largeur la largeur d'un empan. 
Quoiqu'elle fut d'ailleurs de grandeur ordinaire ; 
Elle avait un manteau fort agréable à voir. 
Avait autour du bras de corail un rofâire. 
Avec ornements verts, qui portait pour fermoir 
La lettre A couronnée, et qui formait agrafiTe ; 
On y lifait trois mots en guifè d'épigraphe. 

En exergue et que voilà : 
** Amor vin ci t omniaP* 
Une autre Nonne était par ma fine avec elle. 
C'était, m'aflura-t-on fon chapelain femelle ; 
A fa fuite elle avait trois prêtres. — C'était tout 
Parbleu ce qu'elle avait ; c'était là fon vatout ! 

Il y avait un Moine, éminent en maiflrie. 
Un fort grand chevaucheur, aimant la vénerie. 
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Un homme viril quoi ! propre à faire un abbé^ 
Qu'on n'eut pas aifément ^t venir à jubé. 
U avait maint courfier de prix dans Técurie, 
Et quand il chevauchait, lui, dans fa braveriez 
Sa bride on l'entendait carillonner au vent 
D'un fon auÛi ftrident que cloches de couvent. 
Des Saints Maur et Benoit la règle un peu févère 
Ne l'accommodait prou, lui fêmblait trop auftère^ 
Si bien qu'il préférait être moins régulier. 
Et s'attachant au monde être plus féculier. 
Il n'eftimait pas plus qu'une vaine fiimée. 
Et pas même à l'égal d'une poule plumée. 
Ce texte qui prétend que jamais les chafTeurs 
N'ont été que le bois dont on fait les pécheurs. 
Qu'un moine non cloîtré n'eft pas mieux fur la terre 
Qu'un poifTon par malheur forti de la rivière ; 
Ce texte là, pour lui, c'était flupidité. 
Et je crois qu'il penfait très bien en vérité. 
C'efl à vous rendre fou qu'étudier fans ceflè 
Dans le cloître, et pâlir fur un livre de meflè. 
Ou bien que travailler de fes mains, fi Thorreur ! 
Que deviendrait le monde avec un tel difeur 
Que ce Saint Auguflin qui le travail ordonne ! 
Laiifons lui le travail à l'évêque d'Hippone ! 
Donc il était tout franc bel et bon chevaucheur. 
Il avait avec lui l'attirail d'un chaflêur, 
Auffî vives qu'oifeaux de rapides levrettes 
Pour bien courre le lièvre agiles eflafettes ; 
Ferme et dru chevaucher tel était fon plaiiir. 
Et rien ne lui coûtait pour prendre ce loifîr. 
A fês manches je vis qu'il pendait des manchettes 
De fort beau menu vair, qui plus eft fort proprettes. 
Une fuperbe épingle et toute ouvrée en or. 
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Tenant Ton capuchon, en comprimait l'eflbr. 
Sa tête chauve était luifante comme verre. 
Et fa figure avait ce charme qui fait plaire. 
C'était à dire tout, un iêigneur graiTouillet 
D'un fort bel embonpoint, fans être trop replet. 
Dont les yeux enfoncés brillaient par parenthèfe 
Entre deux noirs fourcils ardents, chauds comme braifc. 
Bottes molles, cheval crânement harnaché. 
C'a Hiifkit un prélat pas du tout mal torché. 
Ajoutez que bien sûr, ne jeûnant qu'en carême. 
Il n'était pas du tout épuife, non plus blême ; 
Un cygne gras pour lui c'était morceau de roi ; 
AuHi brun qu'une baie était fbn palefroi. 

Il y avait encor gai, folichon un Freri 
De l'ordre des quêteurs, homme de caradière 
Cependant ; onc n'était dans la fraternité 
Dans les quatre ordres, dis«je, et c'eft la vérité^ 
Qui mieux que lui fut apte à parler beau lang9ge. 
Et fut avec plus d'art l'oindre de badinage. 
Il avait marié, cela fouventefois 
A fês frais qui plus efl, plus d'un joli minois. 
De fon ordre c'était le pilier le plus ferme. 
Il était très aimé dans mainte et mainte ferme 
Partout dans fa contrée, et des francs tenanciers 
Etait fort bien-venu, fort bien dans les papiers. 
Il avait bien auffî des clientes en ville 
De dignes femmes qu'il confèilkit la vigile. 
Car il avait pouvoir lier et délier. 
De confeiTer, d'abfoudre et de purifier 
Plus qu'un curé ; lui-même, il aimait à le dire. 
Etant licencié dans fon ordre le fire ! 
Ufânt fort gentiment de la confêifion. 



). 
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Très agr&ible était Ton abTolution ; 

n était indulgent quand à la pénitence^ 

Alors qu'il prévoyait une grofTe pitance ; 

Pour maxime il avait que donner au quêteur 

C'était du confefsé prouver en la Hiveur ; 

Car donner fon argent, fon or, {es œufs aux frères 

C*eft montrer par le fait qu'on eil gens exemplaires. 

n eft nombre de gens qui font fi durs de cœur 

Qu'étant très affligés» leurs yeux n'ont pas un pleur. 

Alors au lieu de pleurs rétifs et de prières. 

Us fbnt^ et tout eil dit, des aumônes aux frères ! 

Sa pèlerine était, c'était original, 
D'épingles, de couteaux un immenfê arfènal. 
Par ces petits cadeaux 11 avait l'art de plaire 
A gentille fillette, à gentille commère ; 
Il chantait et fort bien, avait joyeufe voix, 
£t du piklterium s'accompagnait parfois ; 
Comme une fleur de lys à blancheur virginale 
Il avait le cou blanc ; — de force fans égale 
Il eut à ibn vouloir réduit maint champion, 
£t fut bon gré, malgré, lui damer le pion. 
Il connaifikit à fond et d'inflinâ dans les villes 
Tavernes, taverniers, hofleliers, joyeux drilles. 
Bien mieux qu'un mendiant, beaucoup mieux qu'un 

lépreux. 
Quoiqu'il ne s'accointa jamais avec les gueux ; 
A quoi iêrt fê frôler d'ailleurs à la misère ? 
Mais avec la richefie, avec la bonne chère. 
C'était bien différent ; aufli toutes les fois 
Qu'il flairait un profit, il était fort courtois. 
N'eufiiez vu nulle part homme de plus d'adrefTe, 
Vrai ! des quêteurs c'était la crème de l'efpèce ; 
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Une veuve eut-elle eu pour chaufTure un foulier. 
Un feuly entendez-vous, il eut fu mendier 
Tant et fi bien, avec fi captante parole. 
Qu'avant de la quitter il eut eu fon obole ; 
C cft que n'imaginez comment ex-profeffb 

11 fkvait bien placer fon in principio ! 
C'était chofe à la fois agréable et plaifante, 

£t ion pourchas valait encor mieux que fa rente. 

Comme un petit carlin il favait folâtrer. 

Lécher la main parfois, badiner, s'infiltrer 

£t dans les jours d'amour dans les cours d'arbitrage 

Sa voix pouvait pefer avec grand avantage ; 

Car il n'y paraiffait du tout comme un cloîtré. 

Avec fale pourpoint, ou manteau délabré, 

Pe laine double était fon élégante chape. 

Si que vous l'euffîez pris par ma foi pour un pape. 

Pour iê donner un genre il graifeyait un peu, 

£t de traîner l'anglais femblait fe faire un jeu. 

C'était le meilleur ton que cette afféterie. 

Du moins, le penfait-il ; mais avec crânerie 

Il fe pofait, alors que fuivant fon penchant. 

Il pinçait la mandore, accompagnant fon chant. 

Alors vous euiliez vu fcintiller dans fa tête 

Comme étoiles au ciel, fês yeux pleins de conquête. 

Ce très digne quêteur, ce Frère tout expert 

En l'art de gueufêrie avait pour nom Hubert. 

Il y avait en outre, à la barbe fourchue. 
En habits bigarrés, à la mine crochue. 
Haut juché fur fa bête un honnête Marchand 
Portant pour couvre-chef large feutre flamand ; 
Ses bottes de beau cuir, de plus très étoffées. 
Etaient par un refTort joliment agrafées. 
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Quand il parlait c'était très iblenncllement, 

Faiiknt toujours fonner fes gains énormément ; 

n aurait bien voulu que la mer fut gardée 

Tout le long d'Orewell, car c'était Ton idée 

Qu'alors il eut bien pu doubler fês capiuux. 

Cet homme ne jetait pas fa poudre aux moineaux ; 

Mais en tout et pour tout il (avait iê conduire ; 

Il était magnifique, avait l'art de reluire. 

Savait fê gouverner avec tant d'unité. 

Que nul ne fbupçonnait qu'il était endetté. 

Si bien qu'il empruntait fur contrats ou fur terre 

AuBi bien que pas un par toute l'Angleterre. 

A tout prendre c'était un fort brave homme au fond. 

Mais à dire k vrai, n'ai jamais fu fbn nom. 

Depuis afièz long-temps qui reflait en Logique, 
Antichambre, on le fait, de 'la clafFe Phyfique, 
U y avait encore un pauvre Clerc d'Oxibrd. 
Maigre, long et fluet, décharné comme un mort. 
Pour cheval il avait forte de roflinante 
Pauvre béte ébréchée, à l'allure pefante. 
Son manteau par deifus, vrai manteau d'écolier, 
Ufé jufqu'à la corde, était de drap groûier; 
Car il n'avait encor le moindre bénéfice. 
Ni la capacité de remplir un office. 
Il préférait d'ailleurs à riche vêtement 
Vingt volumes vêtus même fort Amplement, 
Mais fur lefquels brillait le grand nom d'Ariflote. 
Alchimifle il n'avait, et cela je le note. 
Que peu d'or cependant ; tout ce qu'il recevait 
D'argent, de fes amis, toujours il l'employait 
£n érudition, en livres d'importance. 
Priant bien entendu, pour tous ceux qui par chance 



iz CONTES DE 

Ouvraient à Ton erprit les portes du fkvoir. 
L'étude était pour lui l'aimant de Ton vouloir. 
Sobre de mots, tranquille était fon éloquence^ 
Et tout ce qu'il difait d'une haute prudence ; 
Ënfèignant volontiers, volontiers apprenant» 
Et toujours et dans tout d'un bon ièns furprenant» 

Plus un Sergent es lois» très futé perfonnage» 
En excellence riche» et qui plus tù, fort fage» 
Qui de St. Paul hantait fréquemment le parvis. 
C'était un très difcret de£èrvant de Thémis. 
Par ordre» bien des fois» jugç dans les affîfes» 
Sa réputation était des mieux acquifês. 
Auili pour ÙL fcience» et pour fbn haut renom» 
Gagnait-il à plaifir de l'or et du linon. 
Les procès lui pleuvaient en fort grande abondance» 
Attirés par l'eflbr de fa rare éloquence. 
Homme plus affidré» n'en fut jamais» je crois. 
Et pourtant il femblait plus afikiré parfois 
Qu'il ne Tétait vraiment ; fouvent pendant les Termes 
Il avait de ces cas dont remontaient les germer 
Jufques au Roi Guillaume ;— ajoutez qu'il favait 
Faire un adle aJ unguem y fi que l'on n'y trouvait 
Jamais un mot douteux» ou jamais une claufè 
Qui d'une nullité put un jour être caufe ; 
Et que chaque ilatut» il le favait par cœur. 
Il chevauchait ma foi fans frou-frou» ni fplendeur. 
Tout fbn accoutrement était iimple» modeile» 
Et ceinturé de foie ; — épargnez-moi le refle. 

Il y avait encore un bon Franc tenancier, 
A barbe longue et blanche» et droit comme un palmier. 
Au teint vif et fanguin, il feftoyait la coupe. 
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£t k matin toujours au vin prenait fa foupe. 
Bon vivant» fin gourmet» pour lui le vrai bonheur 
Aux en&nts d*£picure était de fiûre honneur. 
C'était un gai luron qui tenait pour maxime 
Que bien favoîr manger eft Fart le plus fublime. 
Chef de maifon huppé, c'était dans fon pays 
Le vrai Saint Julien d'un nouveau Paradis ; 
Son pain était exqais» fbn aie toujours vieille. 
Sa cave contenait mainte ancienne bouteille ; 
Poiâbn frais, fin gibier, viande bien cuite au four, 
Frîandîfes, phez lui pleuvaient au jour le jour. 
Changeant bien entendu de forme et de nature 
Selon qu'il fàifidt chaud, ou qu'il fidûit froidure. 
H avait des perdrix en cage, en fon charnier 
Bons filets de chevreuil, brochets dans fon vivier. 
Malheur au cuifinier qui par ùl négligence 
£ut d'un plat favori méconnu l'importance ! 
Dans la falle à manger, fbit hiver, foit été. 
Sa table était affîfe à perpétuité : 
Aux iêfiions toujours il primait d'aventure. 
Du parlement avait fouvent l'inveftiture. 
D'être fhérif enfin il avait eu l'honneur. 
Bref, c'était à vrai dire, un digne VavafiTeur : 
Une aumônière en foie à gente garniture 
Auprès d*un coutelas pendait à fa ceinture. 

Parmi nous fê trouvaient de plus un Tapissier, 
£t puis un Tisserand, et puis un Menuisier, 
£t puis un Teinturier vêtus de même forte. 
Bottes, chapeaux, pourpoint, habit, vefte et culotte. 
Tous leurs ajufbments étaient pimpants et frais, 
£t leurs couteaux étaient garnis en argent, ouais ! 
Ainfi que la ceinture et même la pochette. 
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Chacun d'eux paraifTait être, fans gloriette^ 

Bourgeois aficz notable» et d'affez haut degré» 

Pour à l'hôtel de ville être confîdéré. 

Dignes d'être alderman par leur rare fkgefTe, 

Ils avaient pour cela fuffiiânte richefTe ; 

Et leurs femmes» bien (ur» n'auraient pu les blâmer» 

Elles eufTent eu tort de moins les efUmer ; 

Du refle c'eft fi beau le charmant privilège 

De tenir le haut pas dans un noble cortège ! 

Alors qu'on efl Madame on a cet agrément» 

Et de plus un manteau porté royalement. 

Ils avaient avec eux pour faire la pot-bouille 
Un certain Cuisinier plus malin que Gribouille ; 
Vale de Londre il la déguftait rien qu'au flair» 
Il rôtifTait» grillait» bouillait» c'était du fier ! 
Il îûÇàix. les coulis» les pâtés» la friture 
A l'admiration, et très bien» je vous jure» 
Le blanc-manger ; mais las ! le pauvre chérubin 
A la jambe il avait un cancer bien vilain. 

Il y avait encore un Patron de Navire 
Qui demeurait au loin» ainfi l'entendis dire» 
Près de Darmouth je crois. Sur un méchant cheval 
Il chevauchait du mieux que pouvait l'animal. 
Une robe très longue et d'étoffe groflière 
Defcendait en plifTant jufqu'à fa genouillère. 
A fon cou» fufpendu par un cordonnet noir» 
Pendillait fon poignard ; il était aifé voir 
Que l'été de fès feux avait fur fa figure 
Laiffé dernièrement traces de fa dorure. 
C'était au demeurant un très bon compagnon» 
Aimant fort le Bordeaux» auflî le Bourguignon» 
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A confcience large, et pas du tout bégueule. 

Toujours prévenant pour Ton goiîer ou fâ gueule, 

Si qu'il faifait fouvent viiîte au magafin 

Où le tenaient dormant les marchands et le vin. 

Si fê prenant de bec avec navire ou barge 

Il vainquait, — les vaincus il les mettait au large. 

Mais pour bien calculer les chances de la mer, 

La marée ou le vent, analyfer l'éclair, 

£t vaquer en un mot aux foins du pilotage. 

Il n'avait fon pareil de Hull jufqu'à Carthage. 

De tempêtes fans nombre étant forti vainqueur. 

Il était à la fois fage, prudent, ofeur. 

Il connaiiTait à fond à force de négoce 

Du cap du Finiilère au fin fond de l'ËcoiTe, 

£n Bretagne, en Efpagne, et dans mille autre lieux 

Les criques et les ports les plus avantageux, 

n favait les moyens d'y faire entrer fans peine 

Son vaiflèau bien gréé nommé ** la Madelaine.'* 

Parmi la caravane, était, c'eft avéré. 
Un Médecin, doéleur in utroque jure, 
Aftrologue il parlait bel et bien médecine, 
£t même chirurgie, et non pas par routine. 
Ses malades étaient de par fês talifmans 
Maintenus très vivants, des jours, des mois, des ans. 
De chaque maladie il favait l'origine. 
Que cela vint du foie, ou bien de la poitrine. 
Du temps chaud, du temps froid, ou bien de la tiédeur. 
D'un accès de colère, ou de mauvaife humeur, 
Qui plus ou moins fouvent nous échauffe la bile ; 
En iâit c'était vraiment un médecin habile. 
Sachant la maladie, immédiatement 
Le patient était fournis au traitement. 
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Dans fa .manche il avait nombre d'apothicaires 

Aptes à préparer tous Tes éleéiaaires. 

Car tous fes gens étaient des amis de longs jours. 

L'un ^ifait gagner l'autre, et c'eft permis toujours. 

Ad unguem il favait, et ce, fans difparate 

Galien, Ëfculape, et leurs doâes difcours, 

Rufus, Deifcoride, et le vieil Hippocrate, 

Haly, Serapion, Rhaiis, Damafcenus, 

Averroèsy Gilbert, Bernard, Conflantinus^ 

Avicen, Gatiâen, et certes nombre d'autres 

De la do6le fcience admirables apôtres. 

De fuperâuité ne fê permettant pas. 

Il était modéré, fobre dans fês repas. 

Et tout ce qu'il mangeait était fort digeftible. 

Ses études n'étaient pas celles de la Bible. 

Son vêtement était cramoifi couleur fang. 

Doublé de tafiètas gris, et quelque fois blanc ; 

Il ne fkifàit que peu de dépenfes du refte. 

Aimant mieux conferver fes gains faits fur la pefle ; 

Car l'or en médecine étant un cordial 

Il aimait l'or avec un amour fans égaL 

Il Y avait en outre, une bonne Commère 
Des environs de Bath, un peu fourde la chère ! 
Et c'était bien fâcheux. Son commerce était grand. 
Son drap avait débit mieux que celui de Gand. 
D'honneurs dans. fa paroifTe elle était très friande. 
Comme la plus huppée elle allait à l'offrande 
La première toujours, en Jevant haut le front. 
Et qu'on la devançât n'eut pas foufièrt l'affront. 
Si beaux de fond étaient tous les fichus de tête 
Qu'elle avait le dimanche ainfi qu'aux jours de fête. 
Que cela pouvait bien pefêr affurément 
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Dix livres pour le moins. Ses bas folidement 

Attachés très ferrés» éiiient rouge écarlate 

Et fes fouliers nouveaux ne faifaient difparate. 

Sa figure hardie était belle» et fon teint 

Un peu rouge» indiquait que fon goût peu refheint 

S'était accommodé des chofes de la vie^ 

Et fans démériter» au gré de fon envie. 

Sans parler des amis» n'eft befoin maintenant» 

Elle avait époufé cinq maris» tout autant, 

En tout bien tout honneur» ne fâifons pas mépriiè» 

Et chaque mariage était devant l'églife* 

Elle avait vifité Jérufalem trois fois» 

Pafle maint fleuve et mer» cela fouventefois» 

Elle avait chevauché par Rome et par Bologne» 

En Galice à St. Jacque» et jufques à Cologne ! 

Sur les voyages certe elle en avait ! . . pafTons» 

Aufli fe tenait-elle» et bien fur fes arçons ; 

Elle était bien guimpe e, et portait fur fa tête 

Un chapeau large en feutre» et de grandeur honnête 

A faire un bouclier; — pour fe mieux protéger 

Elle avait autour d'elle un long manteau léger» 

Dont les plis retombaient jufque fur la chauflure 

Qui d'éperons aigus pofledaient garniture. 

Comme un bon compagnon elle riait» jafait» 

En remèdes d'amour très long elle en favait» 

Car de cet art jadis célébré par Ovide» 

Elle connaifTait tout» et le plein et le vide. 

U Y avait auffi tout de compondion 
Un brave homme» l'honneur de la religion» 
Pauvre Cure ne fais phis de quelle province» 
Dont ia valeur en tout certes n'était pas mince. 
Piein de nobles penfers» il était érudit» 

c 
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L'Evangile du Chrift était par lui bien dit. 

Et très dévotement il enfeign^t Tes frères 

En leur offrant toujours des leçons falutaires. 

Il était très bénin» rempli d'adivité» 

Surtout très patient devant l'adveriité ! 

Il n'eut certes voulu pour obtenir fcs dîmes 

De Tes paroifliens faire pauvres vifUmes, 

Se contentant de .peu, toujours il préférait 

Leur donner portion de ce qu'il recevait. 

Sa paroifTe nombreufe avait grande étendue» 

Chaque maifon était dans un défert perdue» 

Mais ni le mauvais temps» ni l'ardente chaleur 

Ne l'empêchaient jamais viflter le malheur. 

Le bâton à la main» à pied» infatigable» 

Aux petits comme aux grands» il était fêcourable. 

Prêcher c'était fort bien» mais bien mieux félon lui 

Se montrer charitable» et bon envers autrui ; 

" Que fera donc le fer, hélas ! fi l'or fe rouille ! " 

Difait-il ; ** il faut donc que jamais rien ne fouille 

Penfée ou cœur de prêtre ; — auffi bien le pafteur 

Doit être des brebis le digne condu6ieur» 

A toutes» en tous lieux» il doit donner l'exemple» 

Et ne pas oublier que le ciel le contemple." 

Il n'était pas de ceux qui pour courir St. Paul 

Vers Londres un matin prennent foudain leur vol» 

Afin d'y dépifler foit une chantrerie» 

Soit pour s'y repofer très graflè confrérie ; 

Il n'était pas de ceux à louer fon troupeau» 

Le laifiànt barboter plus ou moins à vau-l'eau ; 

Mais il reftait chez lui gardant bien Tes ouailles» 

Afin que maître Loup n'en fit fes viduailles ; 

Non mercenaire enfin» c'était un bon pafteur 

Qui quoique faint» traitait doucement le pêcheur» 
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Il n'avait que des mots gentils pour le reprendre. 
Et difcret, bénévole, avait le verbe tendre. 
Attirer un chacun par la douceur au ciel. 
Et par un bon exemple, il n'était rien de tel 
Pour lui ; — mais s'il avait un incrédule à vaincre 
De haut rang^ d'humble rang>zefte pour le convaincre, 
Certe il n'épargnait pas envers lui l'argument, 
£t le tançait d'emblée, et ma foi vertement. 
M'eit avis vraiment que dans ce monde peut-être. 
Il ne put exifter jamais un meilleur prêtre ! 
Humble et fimple de cœur, il ne faifait fracas 
De fa vertu, non plus il ne prétendait pas 
Attirer les refpeâs de par fa feule étole. 
Mais enfeignait du Chriil la divine parole. 
Des apôtres fuivait la fainte miflion. 
Et fàîfait en tous lieux bénir fon adion. 

Avec lui fe trouvait un Laboureur, fon frère. 
De fumier moultefois ayant farci la terre ; 
C'était un véritable et bon agriculteur. 
Charitable, et vivant dans la paix du feigneur. 
Dans l'heur et le malheur du plus profond de l'âme 
Il aimait le bon Dieu, fon fils et Notre Dame, 
£t bien plus que lui même encore le prochain. 
Pour ton amour, ô Chrifl ! le foir ou le matin 
Battre le blé, bêcher, et fans aucun falaire. 
Il faifait tout cela, quand il pouvait le faire 
Pour plus pauvre que lui : régulièrement 
La dîme il la payait, et fort honnêtement ; 
Revêtu d'un tabard d'une forme rultique. 
Il montait crânement une cavale étique. 

Il y avait encor parmi nous un Meunier, 
De Pardons un Vendeur, mêmement un Huissier, 
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Un Pourvoyeur, et puis un Bailli, puis moi-même 
Qui de la troupe était, que je crois, le trentième. 

Solidement bâti d'os, de mufcles, de chair. 
C'était un fier luron que le Meunier ! c'efl clair 
Qu'il gagnait le bélier chaque fois à la lutte. 
Epais, trapu, noueux, ayant tout de la brute. 
Nulle porte pour lui n'avait trop lourd barreau. 
Et de fa tête il eut jeté bas un poteau. 
Sa barbe rouge avait le crépu, le revéche 
De celle d'un renard, et de plus, d'une bêche 
Elle avait la largeur ; fur le haut de (on pez 
Perchait une verrue, et c'eft en dire aiTez 
Que dire qu'elle était de rouges poils couverte 
Comme oreilles de porcs, et ce n'était beau certe. 
Ses narines étaient d'énorme cavité. 
Epée et bouclier pendaient à fbn côté. 
Sa bouche elle était large autant qu'une fournûiè. 
Et des mots fort gaillards en fortaient à leur ai&. 
Hâbleur, de plus ribaud, il vous favait compter 
Bien plus vite que moudre, et Ton temps efcompter ; 
Cependant à vrai dire, il n'était méchant homme. 
Et tout autant qu'un autre il valait bien en fomme. 
Il portait habit blanc avec capuchon bleu. 
Et fur la cornemufè était un boute-feu ; 
Au Ton de l'inilrument pour lui toujours docile. 
Il nous fit crânement tous ibrtir de la ville* 

Le Pourvoyeur était un homme conmie il Êiut, 
Et qui dans Ton emploi n'était du tout manchot. 
D'un troupeau d'avocats chargés des viéluaîlles. 
Il favait acheter au comptant ou fur tailles. 
Avec un taâ exquis ; fi que cet ignorant 
Adminiftrait fort bien tout ce monde favant. 
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tl svait, voyez-vous, plus et trois fbîs dix maîtres. 
Experts es lois, foigneux, connaifTant bien les êtres 
Des choies de ce monde, et parmi ces favants 
Au moins douze euflênt pu devenir intendants 
Des plus nobles feigneurs de la vieille Angleterre, 
Conduire leur fortune, et de telle manière 
Qu'ils vécoilènt en rois, de leurs feuls revenus. 
Ou s'ils préféraient vivre à la Cincinnatus, 
Amaflèr largement pour créer au bien être 
Un comté tout entier, quelque grand qu'il put être. 
Pourtant ce Pourvoyeur fin et ruie coquin, 
Les ^ûfait tous au même, et malgré leur latin ! 

Les cheveux coupés ras à Tentour de la tête. 
Comme un prêtre en ayant tout tonfuré le ^e, 
La barbe exadtement rafée, et tout longuet 
Juché, fur deux bâtons fans ombre de mollet. 
Tel était le Bailli, maigre, fluet, colère. 
Mais homme qui favait, par Jupin ! Ton afiàire. 
Par pluie ou fécherefle il favait Taigrefin ! 
Ce qu'un terrain iêmé lui donnerait de grain« 
De £>n maître et fêigneur les brebis, les volailles. 
Les cochons, les chevaux, et les bêtes aumailles, 
La viande, le laitage, en un mot tout était 
Sous le gouvernement de ce Bailli fluet. 
Par contrat à fon maître il rendait du baillage 
Bon compte, et ce depuis qu'il avait atteint l'âge, 
Et personne n'eut pu le prendre à Timprévu. 
On le favait ii bien de malice pourvu 
Qae bergers, que garçons de ferme, et tout le refie 
Le craignaient, le fuyaient à Tégal de la pefte. 
D'arbres verts ombragée on voyait fa maiibn 
Pofcr fur la. commune au milieu du gazozu 
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Ayant comme Ton dît bien du foin dans fes bottes. 
Il pouvait acheter cailles et gelinottes 
Autant que fon fèigneur ; il avait à part lui 
Un magot fuffifknt formé du bien d'autrui. 
Mais il favait fl bien à fon doux fèigneur plaire. 
Et foutirer l'argent de ce lord débonnaire, 
Que le pauvre plumé lui faifait humblement 
De ce qu'il le plumait un chaud remerciement. 
Fort habile artifan dans fa verte jeuneffe. 
C'était un menuifier d'une afièz grande adreflè. 
Sur un jeune étalon dont le nom était Scot 
Ce Bailli chevauchait. Il portait un furcot 
Bleu de ciel et fort long. Une mauvaife brette 
Pendait à les côtés, et battait (à jaquette. 
Il était du Norfolk, de Baldefwell je crois. 
Ce Bailli dont je parle, un drôle de chinois. 
Il était retrouile tout autour comme un moine. 
Et fur la route était le dernier fans exoine. 

Les yeux petits, -étroits d'un chérubin bouffi. 
Le vifage écarlate, et provoquant un ** Fi !" 
Bourgeonné, chaud, lafcif, la paupière teigneufè. 
Les fourcils écaillés, et la barbe galeuiê. 
Tel était de I'Huissier le portrait fédudeur, 
Auffi tous les enfâns en avaient-ils grand peur. 
Cérufe, blanc de plomb, borax, foufre, mercure. 
Onguent, rien ne pouvait déblayer fa figure 
De ces rouges bubons qui pullulaient nombreux, 
£t fur fa joue impure afTeyaient le hideux. 
Il aimait l'ail, l'oignon, les poireaux, la civette. 
Le vin épais et fort, pas du tout la piquette. 
Et quand il avait bu, fa langue en un moulin 
Semblait fe convertir, et broyer du latin. 
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Comme huiffîer d'une cour toute eccIéfialUque, 

n avait ramafle dans l'enceinte publique 

Quelques termes, deux mots ou trois mots à peu près 

Dans les débats oraux ou dans quelques décrets. 

Mais fi quelqu'un voulait le tâter, je fuppofê. 

Le fond du fac bientôt fe faifait voir pour cauiê ; 

Alors il s'écriait : *' ^eftio quidjuris f " 

De fon favoir c'était là le de profundis. 

Franc ribaud, très courtois, n'ayant rien de bégueule. 

C'était un compagnon, fblide fur fa gueule, 

£t très bon compagnon ; pour un litre de vin 

Il eut permis à qui l'eut voulu, c'efl certain. 

Pendant un an et plus de garder fa maitreflè. 

Et l'eut excufe même avec grand' politeflê. 

Si l'on n'en favait rien, n i ni, c'eft fini. 

Son homme il le plumait que c'était pain béni ! 

Rencontrait-il parfois garçon de franche allure. 

Il lui difait : ** N'ayez nul fouci d'aventure 

Si de l'archidiacre encourez le courroux. 

Sa malédiélion n'eft grand* choie, entre nous, 

Puifqu' avec de l'argent on en obtient quittance : 

Si ne lui donnez rien il aura repentance 

De vous avoir maudit gratis et pro Dec,** 

Parlant ainfi, pourtant il blaguait defaSo! 

La malédiélion efl choie abominable, 

£t nous conduit tout droit dans les grifiès du diable; 

Tandis que peut fauver la bénédiélion. 

Il lui difait auffi d'éviter Taélion 

D'un Signifie avit. De tout le diocèfe 

Il avait fous la main, foit dit par parenthèiê. 

Les jeunes gens, qui tous s'en venaient près de lui 

Lui conter leurs iêcrets, et chercher fon appui. 

Sur fa tète il avait de fleurs une guirlande. 
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L'enfeigne d'une auberge eut certe été moins grande; 
Quand à fon bouclier^ un gâteau le formait. 

Venant tout droit de Rome, avec lui chevauchait 
Son ami, fon compère, un Vendeur o*Inoulgence3 
De Ronceval, je crois, félon les apparences ; 
Il chantait et tout haut : " Amour, à moi venez !" 
A quoi THuiffier ^ifait une bafle du nez. 
De jaunâtres cheveux pendant conune filaiTe, 
De fon épaule large ombrageaient la terrace. 
Il allait tête nue, et fon noir capuchon 
Dans fa beface était fourré comme un torchon ; 
Cependant il portait une coifiè en arrière. 
Sur laquelle en cocarde était un faint fuaire. 
Très grêle était fa voix, mais fes yeux pleins d'ardeur; 
II n'avait pas de barbe, et je crois fur Thonneur 
Que du pape il eut pu très bien chanter l'office. 
Car fon menton de poils n'avait le moindre indice. 
Il croyait chevaucher, fes cheveux à l'évent 
A la dernière mede, et portrait en avant 
Son énorme beface où fè trouvait en fomme. 
Indulgences, pardons, tout chauds venus de Rome. 
Du reile en fon métier de Watford à Berwick, 
De Pardons un Vendeur n'eut jamais un tel chic 
Que lui ; c'eH qu'il avait dans fa lourde beface 
Voyez-vous, des ** agnus," des reliques en mafle : 
Il avait d'oreiller une taie, et c'était 
Le voile de la vierge, au moins il le diiàit ; 
Il avait mêmement un morceau de la toile 
Au bateau de St. Pierre alors fervant de voile 
Quand il faillit périr ; — il avait une croix 
De pierres incruftée, et d un métal de choix. 
Et des os de cochon bien encadrés ibus verre ; 
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Avec tout ce train train quand le rufé compère 
Ëmpaumait un curé bien fimpie et fans détour. 
Il tirait plus d'argent de lui dans un feu! jour 
Que le pauvre cure de iix mois par fa cure. 
Lui vendant à prix d'or une mince dorure* 
Hormis ça, cependant, c'était en vérité 
A l'égliiê un faint homme, et plein de dignité. 
n favait lire et bien, leçon, épitre, hiftoire. 
Mais il brillait furtout en chantant l'offertoire ; 
C'eft qu'après l'offertoire il lui feUait prêcher. 
Et que pour lui prêcher c'était toujours pêcher 
De l'argent en eau trouble ; or de là fa lieflë. 
Car fa voix grêle, alors prenait de la richeffe^ 

Et maintenant que vous connaiflèz comme moi 
L'équipée et l'état, le nombre et le pourquoi 
De ce raifemblement qui dans l'hoflellerie 
Du Tabard, arriva ii plein de crânerie, 
U efl temps de vous dire, et cela carrément. 
Ce qu'en la dite nuit nous fîmes nommément. 
Après je vous dirai quel fut notre voyage. 
Et le reftant enfin de ce pèlerinage. 

Mais à vous, chers leébeurs, je demande d'abord 
De ne vous offufquer, ni m'imputer à tort 
Si fur tous ces fujets clairement je m'explique. 
De chaque narrateur je vous dois la chronique ; 
Or ça, vous le fâvez tous aufii bien que moi. 
Dans tout ce qu'il raconte un conteur fait emploi 
Du mot du narrateur dont il redit l'hifloire. 
Ce mot fut-il lui-même un peu dérogatoire 
Au bon ton, au bon goût, fans quoi la vérité 
N'exifleraût jamais que trop collet monté. 
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Dans la faînte écriture on voit le Chrill lui-même 
Parler parfob crûment fans qu'on crie au blafphénie ! 
Et Platon dit auffi, (quiconque fait le grec 
Peut comme moi Chaucer le lire) et certe avec 
Raifon» que les propos^ les mots et les paroles 
Doivent être du fait les coufins^ les fymboles. 
Je vous demande auili pardon très humblement 
De n'avoir point placé ce monde alTurément 
Chacun félon fon rang ; très courte efl ma fcience^ 
£t d'ailleurs je me fie à votre intelligence. 

L'Hôte nous fit grand fête à chacun et à tous. 
Et no\3^ fèrvit bientôt un fouper vertuchoux ! 
Digne des Dieux. Le vin était fort agréable. 
Et c'efl a grand plaifir que de le boire à table ! 
Notre Hôte était un homme alTez beau par ma foi ! 
Si qu'il avait été dans le palais du Roi 
Un maréchal civil ; d'une forte charpente, 
Avec des yeux profonds, de tournure avenante, 
N'eufliez trouvé dans Cbepe, et parmi î^s bourgeois. 
Homme au parler plus franc, mieux appris, plus 

courtois. 
D'une beauté plus mâle. Ayant le mot pour rire. 
Après notre fouper, il fe prit à nous dire 
Lorfque chacun de nous eut payé fon écot : 
** Vrai, Mefleigneurs, en ce daignez me prendre au mot. 
Vous êtes bien venus chacun dans cette auberge. 
Et depuis qu'au Tabard je reçois et j'héberge. 
Je n'ai jamais reçu, j*en donne ici ma foi. 
Plus noble compagnie, et de meilleur aloi. 
Si je favais comment, je voudrais, ma parole ! 
Vous faire fête fans qu'il vous coûte une obole ; 
Et tenez, MeiTeigneurs, je penfe en ce moment 



i 
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A quelque chofê qui fera délalTeinent 

Pour vous. — ^Vous allez tous (oh! que Dieu vous 

conduifê ! 
Et que l'heureux martyr vous ferve à votre guiiê !) 
De vers Cantorbery ; bon : tout en chevauchant. 
Vous penfêz, n*eft-ce pas, de l'aurore au couchant, 
Caufêr, vous amufer, car ce ferait bien trifte. 
Sans fe dire un feul mot de fe fuivre à la pifte ; 
Donc je veux vous tailler à tous dès ce moment 
Pour votre long voyage un long amuiêment* 
Et û vous confentez d'un avis unanime, 
A vous en rapporter à l'efprit qui m'anime. 
Du diable ! fi demain ne chevauchez joyeux ! 
Mais de plus longs, difcours feraient difcours oifeux; 
Ainfi levez la main ! " — Dans ce muet langage 
De notre adhéiîon nous donnâmes le gage. 
Déclarant par le fait tous nous en rapporter 
A la prefcription qu'il allait nous dider. 
" Mes bons feigneurs," dit-il, ** que nul ici ne glofe. 
Pour parler court et net, enfin voici la chofe : 
C'eft que chacun de vous pour moindrir le chemia 
Ait à dire, à narrer à compter de demain 
Une hiftoire, et cela pendant tout le voyage. 
Aller, retour et fin de ce pèlerinage ; 
Et que celui de vous qui, le plus galamment 
Aura payé fa dette, en racontant vraiment 
L'hiftoire la plus belle ou le plus gentil conte. 
Aura droit à fouper, et fans payer de compte 
Aux frais communs, ici, dans ce même pourtour. 
Quand de Cantorbery vous ferez de retour. 
Et pour vous égayer encore davantage, 
A mes frais, moi, je m'offre en ce pèlerinage 
A vous fêrvir de guide j— et qui s'oppoièra 
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A mes commandements» forcé, contraint iêra 
De payer à lui feul tous les Irais du vo)rage ; 
Si vous trouvez vraiment que ce projet foit fage 
Dites-le moi de fuite." — Et nous fîmes ferment 
De nous en rapporter à fon bon jugement ; 
Le priant de grand cœur de juger des hiflroires. 
Et de fixer auffi le prix, les acceffoires 
De ce futur ibuper ;— «t d'un commun accord 
Le reconnûmes chef dans un foudain tranfport. 
Et là deflusy charmés, fans lanterner nous bûmes 
Un coup ou deux,etpuis dans nos dortoirs nous fumes. 

A la pointe du jour iitôt le lendemain 
Notre Hôte fut pour nous tous un réveil matin ; 
Nous nous mîmes au pas, et partîmes eniêmble. 
Et jufqu'à l'abreuvoir de St. Thomas à l'amble. 
Nous chevauchâmes ; mais arrêtant fon cheval 
En cet endroit, notre Hôte a dit : «* Ca m'eft ^al. 
Il vous faut, Meûeigneurs, m'écouter, et me dire 
Si la chanfon du foir a ce matin empire ? 
Oui ? — très bien ; dans ce cas il nous faut voir alors 
Qui de vous le premier mettra voiles dehors 
Une hiftoire ;— et tenez que ne boive plus â^ale 
Ni de vin, ii quelqu'un à mon ordre rebelle 
Ofe me contefter mon pouvoir fouverain ; 
Car foi d'homme il paierait tous les frais du chemin ! 
Donc maintenant voyons qu'on fe rangq en bataille^ 
Et que chacun de vous tire à la longue paille : 
Celui qui la plus courte aura 
La plus longue hiftoire dira 
Et de fuite commencera ! 
Chevalier," reprit-il, ** vous devez reconnaître 
Ma volonté, tirez la paille, ô digne maître \ 
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Voiu« Madame TAbbeflè, approchez» approchez» 
Et vous Meffire Gerc fans honte aufTi tirez!" 

Et chacun à fon tour alors vaille que vaille 
Tira fans plus tardeK, et la plus courte paille 
Par fort ou par hazard échut au Chevalier» 
Ce qui donna liefTe au troupeau tout entier. 
£t comme ce brave homme était fidèle et fkge 
Lorfque de fa parole il avait fait baillage. 
Il dit : ** Puifque je dois moi commencer le jeu. 
Courte paille fois donc bénie au nom de Dieu ! 
Chevauchons maintenant» reprenons notre route» 
Etqui veut mieux entendre»et s'approche et m'écoute !" 

Et' fur ces mots reprimes le chemin» 
Et lui le Chevalier ainfi parla foudain. 
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UTREFOIS ejtiftaii un chef nom- 
% me Thélée. 
5 A l'âme fière et bicD organjfée, 
Q II était gouverneur d'Athènc et 
e général [fans égal. 

Si grand, que de fon tempj il vivait 
Il avait fubjugué de par fa vaillantife 
Maint pays, et vaincu l'amazone furprife. 
De la Reine Hîppolyte après de longs combats. 
Il avait fait fa femme, enchaffî fes étala 
Aux fiens ; et maintenant tout couronné de gloire. 
Il ramenait chez lui le prix de fa viâoire, 
La belle Reine, au port majeftueux. 
Qui de l'amour le tenait dans les chaînes. 
Et fa fceur Emilie au regard langoureux. 
Je laiflê chevaucher ce chef viâorieux 

Vers fa bonne ville d'Athènes 
Au fon de la mufitjue, entouré des foldats. 
Héros qui l'ont fuivi dans fes nobles combaïa. 

El certes je pourrais vous dire 
Comment te preux Thélee a conquis cet empire 
Des Amazones, i 



CHEVALIER. 31 

La Reine de Scy thie, et puis iê l'adjugea ; 
Je pourrais vous narrer la magnifique fête 
Qui fuivit cet hymen ; comme auffi la tempête 
Qui vint aiTaillir levers vaîfîeaux^ 

£t leur montrer de bien près Atropos. 
Mais ce ferait trop long ; les bœufs de ma charrue 
Sont faibles, et craindrais une déconvenue. 
Le reilant de Thifloire ell d'ailleurs Dieu merci 
Allez long ; et ne veux point abuiêr ainfi 

Des moments de mon auditoire. 

Je reprends donc le fil de mon hifloire. 

Ce chef dont je parlais, d'Athènes gouverneur. 
Vers fa ciré marchait comme un triomphateur. 
Quand il vit deux à deux à genoux fur la terre 
De dames un eifaim, dont l'humide paupière 
Racontait les douleurs. Leur péplum était noir ; 
Leurs cris étaient les cris d'un affreux défefpoir. 
Si que nul n'entendit jamais en ce bas monde 

Lamentation plus profonde. 
Et ces cris déchirants toujours plus forts, plus forts 
Etourdirent les airs, jufqu'à ce que du mords 

De fon courfier, ces femmes s'emparèrent. 
Et fans plus de façon par ainfi l'arrêtèrent. 

**Que me voulez- vous donc avec ces cris, ces pleurs. 
Qui viennent de nia fête écorner les fplendeurs ?" 
Dit Théfée ; — *' et pourquoi ce vêtement fi trifie, 
E^ ces fanglots, ces cris venant à l'improvifte, 
Semer parmi les miens le trouble et la terreur ? 
Parlez ! qui peut caufer cette grande douleur ?" 

En vain voulut parler des dames la doyenne 
D'abord ; l'émotion avait gonflé fa peine. 
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Que c'était triftc à voir ; — à la fin : " O fcignear T* 
Dit-elle, ** ne voulons écorner la fplendeur 

De vos hauts faits, ni de votre victoire. 
Nous invoquons pour nous ce beau nom que la gloire 
A confacré. Daignez nous accordant fecours 
De votre bras puîflànt nous prêter le concours* 
Toutes, ici, fcigneur, nous fûmes fouveraines. 

De nombreux et brillants domaines. 
Aujourd'hui que fur nous s'alourdit le malheur. 
Protégez-nous, protégez* nous. Seigneur ! 
Depuis quinze grands jours nous pleurons votre ab* 
fence. 

Dans ce Temple de la Clémence. 
Et moi qui pleure, et me lamente ainfi, 
Théfée, écoutez bien ceci. 
Et plaignez la ma deflinée : 

** J'étais naguère encor femme de Capanée, 
De ce Roi qui mourut à Thèbe ... 6 trifle jour ! 
Et nous toutes qu'ici vous voyez à l'entour. 
Perdîmes nos époux dans cet horrible fiège; 
Et cependant le vieux Créon, le facrilège ! 
Qui trône fur les mûrs déferts de la cité. 

Plein de rage et d'iniquité 
A ^it ... à ce penfer mon pauvre cœur fê navre. 
En un monceau placer cadavre fur cadavre. 
Ne voulant les laiiTer enterrer ni brûler. 

Leur refufant la fépulture. 
Et par méchanceté les donnant en pâture 
A des chiens afiàmés qu'il fait démufèler." 

Et fur ce, fans merci, leurs fanglots redoublèrent. 
Et de nouveau leurs pleurs coulèrent ; 
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Et toutes s'écriaient : " Oh ! que notre douleur 
£n votre cœur s'infiltre> ô généreux feigneur ! '' 

A ces mots de pitié l'âme toute embrafée 
A bas de fon courfier foudain fauta Théfée ; 
H les fit relever, puis pour lénifier 
Leur douleur, leur jura foi de preux Chevalier, 
Sur le tyran Créon d'aifouvir fa vengeance. 
Et lui faire payer chèrement fon ofiènfê ; 
Si que toute la Grèce en apprenant la mort 
De Créon, pourrait dire : ** Il mérita fon fort!" 

Incontinent déployant fa bannière. 
Vers Thèbe il chevaucha dans fon humeur guerrière. 
Accompagné de fes foldats. 
Sans plus penfêr à ces joyeux ébats 
Qu'Athènes dans fa gratitude. 
Lui préparait ; mais avec promptitude 
Ne prenant point de mefure à demi, 
Vers Athènes il fit diriger Hippolyte 

Sa fœur Emilie, et leur fuite. 
Et puis, fans plus tarder, courut à l'ennemi. 

En tête fièrement fa bannière s'avance. 
Sur fond rouge on y voit Mars le Dieu des combats 
Armé de pied en cap ; puis à quelque diflance 
Son pennon brodé d'or répand de vifs éclats. 
Et brille comme un météore 
De tous cotés fur les champs d'alentour, 
C'eft l'emblème parlant de feu le Minotaure, 
Qui tomba fous les coups du héros, certain jour. 
Aînfi- marche ce chef d'une vaillante armée, 

D 



34- CONTE DU 

Déjà plua d'une fois chère à la r 

Jurques aux murs de Thèbe, et là fort gaJamiDeot 

Il offre le combat à Créon maintenant. 

Pour abréger, je dois voua dire 
Que ce vieux roi Créon il parvint à l'occire 
Dans un loyal combat, et puia qu'il prit d'aflàut 
La cité, fes fiiubourgs, fes murs, et qu'auffitôc 

n rendit à ces dames grecques 
Lea 03 de leurs époux pour faire leurs obsèques. 

Il ferait trop long de narrer 

I^s lamentations, les plaintes douloureufes 
Qu'à l'afpeâ du bûcher ces femmes majheureufes 

Poullêrcnt, c'était à navrer: 
Non plus le grand honneur que le noble Théfêe 
A ces damea rendit ; ce fut chofe prifëe. 
Apprenez feulement que lorlque le héros 
Eut tué ce Créon, au pied de la muraille 
De Tbèbei fubjuguée, il chercha le repos. 
Et le coucha la nuit fur le champ de bataille. 

Parmi tous les corps morts fe frayer un chemin. 
D'armes, de vêtements s'amalTer un butin. 
Des pillards c'était là l'afikire : 
Or tandis qu'ils faifaient ce hideuK inventaire. 
Ils trouvèrent gifant près de leurs boucliers. 
Percés de part en part deux jeunes Chevaliers ; 
Leurs vêtements brilUient d'or et de pierreries. 
Et tous deux ils portaient les mêmes armoiries ; 
L'un fe nommait Arcite, et l'autre Palamon. 
Les héraults furent bien, par Jupiter AmmoD ! 
Par leurs riches atours et par leurs cottes d'armes. 
Que de Thèbe ila étaient tous deux du lâng rojrai 
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Nés de deux fœurs,-* fans doute objets d'illuftres 

lannes; 
Ils n'étaient ni vivants, ni morts « • • mais c'eft égal 
Les pillards eurent foin les porter vers la tente 
De Théfee» et le chef n'en voulant pas rançon. 
Vers Athènes les fit mener fans plus façon. 
Pour traîner en priibn une exiftence lente. 
£t quand il eut ainfi tout bâclé ce grand chef^ 
Couronné de lauriers, il s'en fut chez lui, bref^ 
Avec fes vsûllants preux, et vécut £ms contefte 
£n honneur et lidÔê ; . • • -—et que vous fidt le refle ? 

Cependant pleins d'angoiflè et de chagrin, 
Puifque l'or ne pouvait racheter leur deilin, 
Arcite et Palamon dans une tour obfcure 

Reliaient maudiflknt la nature. 
Et les ans fbccédaient aux ans, les jours aux jours. 
Et \e& pauvres captifs eux languiflàient toujours, 
Jufqu'à ce qu'il advint que la jeune Emilie, 
Que la rofê et le lys plus fraîche et plus jolie ; 
De Mai, certain matin, avant qu'il ne fit jour 
Se leva doucement, et tout uniment pour 
Au gentil mois de Mai faire deux doigts de cour : 
Car en faifon de Mai Toifeau ne tient en cage. 
Le cœur émouflillé, cherche un nouveau langage. 
Et n'eft pas parefTeux lui porter fbn hommage. 
Son vêtement était frais à ravir les yeux ; 
Longs, en natte arrangés, étaient fes blonds cheveux. 
Dans le jardin, fi bien qu' aufiîtôt que l'aurore 
Eut dit : voici venir le folell qui tout dore. 
Elle fe promenait cueillant avec bonheur. 
Pour fiiire une couronne ou rouge ou blanche fleur. 
Chantant, car elle avait des chanfons de rechange. 
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Moultes chanfonsy peut-être mieux qu'un ange. 
L'épaifTe et forte tour qui formait, c'cft réel. 
Le principal donjon de ce royal caftel. 
Où nos deux Chevaliers depuis nombre d*années 
PafTaient emprifonnés de fi longues journées. 
Se trouvait adoilée aux murs de ce jardin 
Où la jeune Emilie amalTait fbn butin. 
Comme ce matin là de fplendide lumière 
Le foleil brillantait le bleu de l'atmofphère. 
Du geôlier, Palamon ayant pris l'agrément. 
Dans une chambre haute était en ce moment. 
Promenant fes regards fur la vafte étendue 
De la ville, où parfois laifTant tomber fa vue 

Sur le jardin, et fur fes verts rameaux 
Où la gente Emilie enfeignait aux oifèaux 
Ses chants. Ce Palamon promenait fa détreflë 

De ci, de là, difant, dans fa trifteffe : 
" Hélas ! trois fois hélas ! ah ! pourquoi fuis-je né 
Pour être à tout jamais à tel fort condamné !'' 

Lorfqu'il advint par aventure. 
Qu'à travers un treillis de fer dont l'ouverture 
Donnait précifément en plein fur le jardin. 
En voyant Emilie il jette un cri foudain. 
Comme fi jufqu'au cœur l'eut atteint une flèche : 
Et fur ce cri voilà qu' Arcite fe dépêche 
D'accourir : — " Qu'as-tu donc?'' a-t-il dit, " mon 

coufin. 
Qui caufè ta pâleur ? Pourquoi ce cri foudain ? 
Quelqu'un peut-il ici, t'a voir fidt uncoffenfè? 
Au nom des Dieux, coufin, crois-moi, prends patience, 
A Saturne là haut nous devons la prifon. 
Lutter contre le ciel, c'efl manquer de raifbn!'* 
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'* Coufin," dit Palamon^ " ta te trompes àt cauiè» 
D'être en prifon je ne fuis fi marri, 
£t ce profond ennui n'a motivé mon cri ; 

Oh ! par ma foi c'eft autre choie 
Qui me le fait poufiêr ; fuis blefle jufqu'au cœur 
De par mon œil qui vit un objet enchanteur ; 

Cette Beauté qui là bas fe promène 
Seule a caufe mon cri, feule cauiê ma peine ; 
£ft-elle femme ou bien DtcSt ?.. « Mordicus ! 
Point ne le fais, mais vrai, ce doit être Vénus !'* 

Et (iu- ce Palamon dans fbn ardeur nouvelle 
De tomber à genoux, et de dire : ** O Vénus I 
Si tel eft ton vouloir en dépit des argus 
Promener en ces lieux ta jeunelTe éternelle 

Devant moi pauvre prifonnier, 
A fortir de prifon aide-nous, beau geôlier ! 
£t fi las ! notre deilinée 
£(l fi. trifiement façonnée 
Que nous devions mourir ici. 
Prends pitié de notre lignée. 
Et daigne avoir quelque fouci 
De notre arbre autrefois majefiueux auffi. 
Avant que d'un tyran l'eut frappé la cognée !" 

Arcite à ce propos prompt comme mi écureuil 
Sur la dame au jardin a vite jeté l'œil. 
Et de cette Beauté la vue 
Et le trouble et l'émeut, et peut-être encor plus 

Que Palamon : — '* Cette Beauté me tue," 
Dit-il piteufêment ; ** la robe de Nefius 
Me ferait moins de mal, brûlerait moins mon âme : 
Et fi ne. peux l'avoir cette adorable dame^ 
Si n'obtiens fon amour, je fuis un homme mort !" 
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" Eh quoi," dit FalamoD, dins an foudain 
tranrpon. 

Ne pouvant reprimer fon ire : 
" Ce que tu db n'efl: pas férieuz, tu veux rire i" 

" Rire ! " reprend Arcite, " oh ! non par Jupiter ! 
Ou ce rire ferait par ma foi bien amer I" 

"Oui dà!" dît Palamon, et fur fon front levère 
Montait en bouillonnant une immenfc colère, 
" Ce ne te ferait point certes à grand honneur 
D'être faux à ta foi, d'être traître et mentenr 
Envers moi, ton coufin, de plus ton frète d'armes : 
N'avon9-nou9 pas, goûtant de l'amitié les charmes. 
Juré chacun à l'autre, (il doit t'en fouvenir !) 

A la peine plutôt mourir, 
Q^ d'être l'nn à l'autre hoftiles fait en guerre 

Soit en amour ; et de ne jamais faire 
Entre nous, que ce qui pourrait aider fon frère } 
Tu ne peui le nier ; et voilà maintenant 
Que tu te mets traîtreufement 
A vouloir, et ce, méchamment 
Te gliflêr en fcrpent vers l'objet de ma flamme, 

£t me fupplantcr dans Ton âme? 
Perfide Arcite, non, tu ne feras aînfi. 
Avant toi je l'aimai ; je t'ai dit mon fouci 
Comme à mon ami vrai, comme à mon frère d'armes. 
Pour avoir tes confeils, un diftamc à mes larmes. 
Et comme Chevalier, fi c'eft eu ton pouvoir. 
Tu doia in'aider, oui tel eft ton devoir !" 

A ce difcoars qu'il trouvait tnfoUte, 
Fièrement répondit Arcite : 
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** Tu m'appelles perfide ! et tu l'es plus que moi. 

J'aimai d'amour^ cette femme avant toi. 
Lorique tu la vis tout-à-l'heure. 
C'était une DéefTe, et k ciel fa demeure ! 
Ton amour donc ce n'eft que l'adoration 
Que monte pour les Dieux l'imagination. 
Mon amour au contraire «il pour la créature» 
C cfl pourquoi» beau coufin, je t'ai dit l'aventure. 
Mettons que tu l'aimais avant» et c'efl peu clair» 
Mais ne fais-tu pas bien ce diéton du vieux clerc : 

* De toutes les lois» il n'importe» 

L'amour étant la loi plus forte» 

Vouloir retenir un amant» 

C'eft perdre fbn temps fïïrement.' 
Donc, d'après ce diéton» et c'eft loi pofitive. 

Voici ce qui toujours arrive : 
C'eft que dans tous les rangs quand il s'a^t amour» 

Et cela (c voit chaque jour» 
Les liens font rompus ; — et ce n'eft ma foi bcte ! 
Puis qu'enfin un homme aime en dépit de fa tête ! 
Qu'il ne peut l'éviter quand même il le voudrait» 

Et je dis plus, quand même il en mourrait ; 
L'objet de cet amour fut-il une âme neuve 
De jeune fille» ou bien le reftant d'une veuve. 
Au furplus fès ^veurs tu ne les obtiendras 

Probablement pas dans ta vie» 
Nous fbmmes tous les deux» tu ne l'ignores pas 
En prifon ; à l'efpoir le ciel ne nous convie» 
Puifqu' aucune rançon ne peut nous racheter. 

Donc à quoi bon nous difputer ? 
Tiens» ne reflèmblons pas aux deux chiens de la fable 
Qui» toute la journée, en lutte épouvantable 

Se harcelèrent pour un os. 
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Tandis qu'ils iè donnaient de vaillants coups de crocs. 

Car ils étaient grandement en colère. 
Survint un fier Milan du fejour du tonnerre. 
Qui triomphalement emporta jufqu'aux cieux 
L'objet de leur débat pour s'en gaver loin d'eux. 

Comme à la cour du roi, mon frère. 
Donc entre nous qu'il foit ! coufin, chacun pour foi^ 

£t chacun pour fon fa voir faire l 
En agir autrement ferait fou par ma foi ! 
Aime fi tu le veux ; moi je te dis je l'aime. 
Et — ^l'aimerai toujours, toujours d'amour extrême. 
Du refte il nous faut bien endurer la prifon ! 
Se plier à fon fort n'eil qu'aéle de raifon. 

Entr'eux longue fut la difpute. 
Mais n'ai point le loifir de minute en minute 
Vous le narrer. Je pailê à pieds joints là defTus. 
Vous faurez donc qu'un jour dans la cité d'Athène 
Pour s'amufer courant la prétentaine 
Advint le grand Pirithoûs. 
C'était du roi Théfée un compagnon d'en&nce. 
Un compère, un ami de cœur et d'alliance. 

Ils s'aimaient fi fort tous les deux 
Que lorfque l'un fut mort, c'eft écrit dans un livre. 
L'autre, fans fon ami, ne fe fondant vivre. 
S'en fut jufqu'en enfer le quérir, mais ne veux 
Ici de ce beau trait relever le mérite. 
Bref ce Pirithoûs, aimant beaucoup Arcite, 
Du Roi Théiee obtint, non fans quelque Hiçon, 
Qu'Arcite fbrtirait de prifon fans rançon. 
Mais à condition qu'il ne ferait licite 

Jamais au dit Arcite 
Revenir foit de jour, foit de nuit dans les lieux 
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Où Théfee étendait fbn pouvoir glorieux ; 

Et que fi, fur ce territoire, 
U fe laîilkit happer, — (II en gardât mémoire !) . 
De la tête il ferait fans pitié ni merci, 

A l'inftant raccourci. 
Sans en demander plus il accepta la grâce. 

Tout en empochant la menace* 

Oh ! d'Arcite à préiènt que grande eft la douleur ! 
U fent l'ennui iê glifTer en fon cœur ! 

Il crie, il pleure, il fê lamente ; 
Il appelle la mort, tant fa vie eft pefante 1 
" Oh ! maudit foit le jour f " dit-il, '* où je fuis né ! 
Mieux valait la prifon où j'étais condamné ! 
Pourquoi jamais ai-je fait connaiffance 
Du grand Pirithoiis ? — Maintenant l'exiftence 

Pour moi ne ferait un enfer, 
£t d'un bonheur paffé le fouvenir amer. 
Je ferais en prifon encor près de Théfee, 
Mais la prifon pour moi ferait un Ëlyfée, 

Où pourrais du moins voir 

L'objet d'un amour fans efpoir. 
Cher coufin Palamon, dans cette conjondlure. 

Il eft à toi le beau de l'aventure. 
Tu relies en prifon, mais fous fes froids lambris 
Tu peux la voir, tu peux rêver le Paradis* 

£t puifque pour toi la fortune 
A retourné les dés, ne fe peut-il qu'un jour 
A tes vœux fe préfente une chance opportune, 
£n galant Chevalier lui dire ton amour. 
Mais moi defhérité de fa douce préfence. 
Moi j'ai tous \^^ tourments d'une cruelle abfence, 

£t fuis dans fi grand défefpoir^ 
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Que ni l'air, ni le feu, ni Teau, non plus la terre» 
Ni les clai'tés du jour, ni le calme du foir 
Ne fauraient confoler, adoucir ma misère. 

Je devrab bien, plutôt que tant fouffrir 

Dire à la vie adieu pour en iinîn 

Hélas ! pourquoi fe plaindre avec tant d'amertume 
Des biens que nous départ le ciel, 
£t de nos fota défirs préfenter un volume 

Aux Dieux, en leur ^fant appel. 
L'un délire et demande, oh ! non pas la fkgeflè ! 
Mais de l'or, de l'argent, en un mot la richeife. 

Et la richeife en plus d*un cas 
Lui vole fa fanté, puis le mène au trépas. 
L'autre de ùl prifon à déloger afpire. 
Qui ne rentre au logis que pour s'y faire occire. 
Nous ne favons jamais ce qu'aux Dieux demandons. 
Et le malheur fbuvent nous vient de par leurs dons. 

Nous relTemblons alTez au pauvre diable 
Qui gris comme une grive a pourtant là raifon 
De fe relTouvenir avoir une maifon. 
Mais qui de la trouver ne fe fent pas capable. 

Et nous auili, nous cherchons le bonheur. 
Mais lorfque nous croyons le happer, ferviteur ! 

A nos vœux il fait banqueroute. 
Et nous laiflè penauds embourbés fur la route. 
Ainii moi je croyais en toute vérité. 
Que il pouvais jamais n'avoir ma liberté. 
Je ne me ièntirais de joie : 
Or maintenant au chagrin fuis en proie. 
Et fur moi fond Tadverfîté ; 
Ne pouvant plus voir Emilie 
Je fuis à moitié mort de ma mélancolie !" 
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De fon côté Palamon dans fa tour. 
Quand il apprit qu'Arcite était parti ce jour. 

Aux échos jeta fa trifteflè. 
Et mouilla de iês pleurs fes fers en fa détreilè. 
" Hélas !" gémiilkit-il, '* Arcite, mon couûn» 
De nos diffentlons tu remportes le gain. 
Dans Thèbes, maintenant, tu promènes ta joie. 
Sans prendre ce fbuci qu'au chagrin fuis en proie. 

Tu peux, puifque tu portes vaillant cœur, 
Afièmbler nos parents, et dans ta rude ardeur 

A ce pays fîifciter bien des guerres ; 
Et, lui donnant les étrivières. 
Obtenir pour rançon la palme du vainqueur. 
Mon aimée, Emilie, auifi chère à ton cœur. 
Oh ! pour gagner ton but, fur moi quel avantage 
N*as-tu pas ? Moi qui meurs fans air dans cette cage ? 
Car il me ^ut pleurer et fouffrir en prifon ; 
Ah ! ces tburments d'amour m'ôteront la raifon ! " 

Et là deifus l'horrible jaloufie 
Infiltra dans fcs fens fa rude frénéfie. 

Si bien qu'en fon cœur abattu ; 
Il mit en doute tout, — oui, jufqu'à la vertu. 
♦♦ Deftin cruel," dit-il, ** qui gouvernes le monde. 
Et qui tiens fous tes lois le ciel, la terre, et l'onde. 
Qui fur le diamant incrufte tes décrets. 
Dont les volontés font d'immuables arrêts, 
Certes l'humanité ne te doit pas grand' chofè. 
Pas plus que la brebis qui dans fon parc repofê. 
L'homme nait pour fouffrir, efl fujet à la mort 
Comme un autre animal, et n'a pas meilleur fort. 
Endurant mille maux malgré fbn innocence, 
C'eâ donc dans un non fens que g^t ta prefcience ! 
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Et ce qui plus encore augmente ma douleuf» 

C'eft de penfer que l'homme en raifon de fon cœur 

Et de fa haute intelligence. 
Par (bn refpeél des Dieux, de leur omnipotence^ 
Eft obligé d'agir contre (à volonté. 
Tandis que l'animal lui n'en fait qu'à fa tête ; 
Lorfque l'animal meurt, pour lui c'eil niente, 
N — i, ni, c'eil fini, néant à la requête ! 
Mais pour l'homme il exifte encor l'Eternité, 
Dont il doit, lui vivant, avoir fait la conquête 
Par fes vertus ; finon de nouvelles douleurs 

Viendront fuccéder à fes pleurs. 
Décide qui voudra parmi les Arufpices 
De la moralité de toutes ces jufUces, 
Mais moi qui de mon cœur peut faire l'examen. 
Je fais que dans ce monde eil bien grand le chagrîn. 
Las ! je vois un ferpent, un voleur ikcrilège. 
Qui de maint honnête homme a caufe par un piège 

Ou la ruine, ou le malheur. 
Se pavaner fouvent blanc comme neige 
Au large, du public en narguant la clameur! 
Et moi, je dois refter en prifon, par Saturne ! 
Y traîner une vie et longue et taciturne. 

Parce qu'à Junon il a plu 
Verfer le fkng thébain dans fon humeur jaloufe, 
Rafer les murs de Thèbe, et dans fon mal-voulu 
Faire de nos foyers une aride peloufe ? 
Et Vénus qui plus eft vient doubler ma douleur. 
Par la crainte d'Arcite, et m'abîmer le cœur !" 

Maintenant Palamon pour un temps je le quitte. 
Et le laiflè en prifon, pour vous parler d'Arcite» 
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L'été traîna fès jours, vinrent les longues nuits 

Qui des fortes douleurs augmentent les ennuis. 
De Palamon ou bien d'Arcite, 
Lequel était dans les plus vilains lacs. 
Je crois vraiment qu'un Aréopagite 
Eut eu grand' peine à décider le cas ; 
Car pour analyfer mon dire, 

£n prifon Palamon endure le martyre 

Dans les fers et dans la douleur. 

Quand Arcite exilé ne peut lui non plus dame ! 

Revoir le doux objet qui lui tient tant au cœur 

Sa dame ! 

Décidez amoureux par Jupiter Ammon ! 

Quel eft le plus à plaindre Arcite ou Palamon ? 
L'un chaque jour peut guigner Emilie, 

Mais il vit en priibn plein de mélancolie ; 

L'autre peut chevaucher et par monts et par vaux 

Deicendre les verfants, arpenter les coteaux. 

Mais fans rifquer fa vie, il ne peut, c'eft fa peine. 
Un feul inftant paraître dans Athène, 
Si qu'il ne peut jamais fêter fes yeux 

De ce fruit défendu, morceau délicieux, 

C'eft une queftion à juger difficile ; 

Jugçz la : quand à moi je trouve plus facile 
De mon narré reprendre ainfi le fil. 

Quand Arcite arriva dans Thèbes en exil. 
Il fe trouva foudain en déÊdllance extrême ; 
Quoique d'un Chevalier le grand cœur foit viril. 

Ne plus revoir l'objet qu'on aime 

Eft, je le dis, en vérité, 

La plus affreufe adverfîté. 
Auffi jamais douleur n'exifta plus profonde 
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Que la douleur d'Arcite, et pour me rcfumer 
Aucun amant, bien fur, ne pourra fe pâmer 

Autant que lui, tant que vivra le monde. 
Il perdit à la fois le boire et le manger. 
Et le fommeil auffî lui devint étranger ; 
, Si que, naguère allègre. 

Il devint dans peu fèc et maigre. 
Ses yeux creux et hagards empreints de défefpoir 

Vrai, Êûfkient mal à voir. 
De jaunâtre couleur, pâle était Ton vi^ge. 
Toujours ièul il était folitaire et fauvage. 
Et la nuit au lieu de dormir 
Il ne pouffait qu'un long foupir. 
S'il entendait un chant ou les fons d'une lyre. 

Lors des pleurs coulaient de fes yeux. 
Et quand on effayait de calmer ce délire. 
Il fufibquait le malheureux ! 
Il était tellement changé ce pauvre Arcite, 
Et d'une humeur tellement infolite 
Que, qui jadis fentendit maintefbis. 
Alors n'eut pu reconnaître fa voix ; 

Et, tout dans fa conduite. 
Etait fl débraillé, fî bizarre et fans fuite. 

Non feulement comme devers Paphos 
Il arrive à ceux là malades par Eros, 
Mais plutôt comme en proie à ce trifte vertige 
Sur le devant du front logé par un prodige. 
Si qu'en fort peu de temps, fans plus péroraifon. 
Le pauvre amant perdit à peu près la raîfbn ; 

A cela ne faurais que £iire. 
Et ne puis dlfcourir toujours fur fâ mifere ! 

Quand il eut enduré^ pendant un an ou deux. 
Cette douleur amère et ces chagrins affreux. 
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A Thèbes» (on pays, comme (avez de refte. 

Une nuit qu'il dormait, mais d'un fommeil funeÛe, 

Mercure au chef portant le Petafus, 
Le Caducée en main, et qui plus efl en fus. 
Ses deux Talaria, dans un léger nuage. 
Près de lui s'abattit, lui difant : " Prends courage !** 
. (Le Dieu portait le même vêtement 

Ainii que put le remarquer Arcite, 
Qu'il avait certain jour où, d'un air chattemite. 

Il endormit Argus profondément :) 
Et dirige-toi vers Athènes, 

Là finiront tes chagrins et tes peines.'^ 

Arcite s'éveille en furfau(. 
•* O Mercure !" a-t-il dit, *' fus ! je te prends au mot. 
Et dût la mort finir mes peines. 
Je m'en vais partir pour Athènes. 
Et ce difknt, il prit un grand miroir 

Près de fbn lit, pour iê mieux voir ; 
Pour lors il vit que fon vifage 
Etait changé du tout au tout. 
Et qu'il pourrait fort bien dans un humble équipage 
Revoir Athène, et puis fans jouer fon va-tout 

Incognito revoir fa dame. 
Et tous les jours ainii fktisfaire à fa flamme. 
Donc fur le champ notre preux Chevalier 
Se déguife en pauvre ouvrier. 
Et fuivi d'un varlet, au fait on doit le croire 

De fon hiHoire, 
Vers Athène il s'en va par le plus court chemin. 

Arrivé dans la ville il fut frapper foudaîn 
Aa caftel de Théfee, et s'offrit pour tout &îre 
Porter de Teau, fcier du bois. 
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Et tout ce qu'en un mot on croirait néceflaire. 
Comme il était nerveux» jeune et fort à la fois. 
Et qu*il n'exigeait pas un énorme (klaire, 
11 entra» c'était là fon plan» 
De la belle Emilie auprès d'un chambellan. 

Pendant un an ou deux fous ce nom Philoftrate 
Il fût ainfi varlet ; mais ici je conftate 
Que» jamais à la cour» de fa condition 
Homme ne fut l'objet de plus d*affedlîon. 
Il était il courtois, que de tous la penfee» , 

Etait qu'il devait être avancé par Théfée ; 

Si que Théfée un certain jour» 
A force d'écouter les propos de fk cour» 

Le retira de l'antichambre 
Pour le faire d'un coup écuyer de fa chambre» 
pour maintenir fon rang lui donnant» par ma foi, 

De Tor de bon aloi : 

Notez que chaque année Arcite 
De îts biens recevait le revenu licite» 

Qu'il dépenfait toujours difcrètement» 
Afin de ne donner aux foupçons aliment. 
Notre héros durant trois ans eut cette vie» 
De Théfce eftimé» fans exciter l'envie. 

De ce bonheur je le laiiTe au timon» 

Pour revenir à Palamon. 

Dans fa prîfon» noire et malfaine» 
Uie par la douleur» le défefpoir» la peine» 
Palamon eft depuis iêpt ans» 
D'un amour fans efpoir» en proie aux ouragans ; 
Et notez qu'il eft là prifonnier pour la vie. 

Non pour un an ; de plus ron^é d'envie. 
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Qui pourrait en anglais le rimer Ton malheur ? 
Ce n'eft pas moi vraiment, je n'en aurais le cœur : 
Donc je pafiè deiTus vite autant que poffible 
Pour arriver à ce ^t oilenfible. 

Or il advint qu'en la troiiième nuit 
Du joli mois de Mai de la iêptième année» 
Où dans cette prifon avait été conduit 
Palamon, — à peu près vers l'heure de minuit. 
Le fervant le hazard ou bien fa deftinée, 

(Car lorfque le veut le deftin 

Chaque chofe arrive à fa fin,) 
Par l'aide d'un ami, brifa fes fers, et prefte 
S'enfuit de la cité, — fans demander fon refte. 

Il avait fait boire au geôlier 

Sous un prétexte hofpitalier. 
D'un certain vin clairet digne en tout de TËrèbe, 
Fait avec l'opium le plus Bimeux de Thèbe, 
Si que toute la nuit le geôlier fous ion vin 
Plia fans s*éveiller, et que le lendemain 

Il eut eu certe peine à dire 
Ce qui la veille avait mis fa tête en délire. 

Bien courte était la nuit. Palamon vers un bois 

Voifln, fut abriter fa fuite ; 
Il pen&it y refier le jour en tapinois. 
Et vers Thèbes le fbir fè diriger enfuite. 
Afin de recruter (es parents, îts amis. 

Et faire la guerre à Théfee ; 
Dans ces futurs combats, car s'il n'était occis. 

Du moins telle était (à penfée, 
D'Emilie il pourrait faire fa femme après. 
Et par ce doux hymen couronner fes fuccès. 

£ 
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Maintenant vers Arcite arrivons, c'eft merveille ! 

Vers Arcite, pauvre garçon. 
Qui ne prévoyait certe en aucune façon. 

Ce qui lui pendait à l'oreille. 

Au fommeil arrachée et faifant fête au jour» 
La gentille alouette en chante le retour. 
Et le fameux Phœbus que fon ardeur dévore 
£n inondant de feux le fplendide orient. 

Sèche déjà de fbn regard riant 
Les doux pleurs qu'aux bofquets a fufpendu l'aurore. 
Dans la cour du palais Arcite en ce moment 
Eft avec le premier écuyer de Théfee, 
Et par le mois de Mai fon âme éleélrifée-. 
Rêve au befoin de mouvement ; 
Donc fur fon beau courfier, avide de lumière. 
Il monte et fè donne carrière. 
Et fe dirige par hazard 
Vers le bois où caché Palamon à l'écart 
Se tenait coi ; voulant former une guirlande 
Au mois de Mai foudaine offrande. 
Lors à l'écho des bofquets et des bois. 
Il fe mit à chanter de fa vibrante voix : 
" Mai ! joli mois de Mai ! bijou de la nature. 

Sois le bien venu, joli Mai ! 
Je viens ici glaner tes fleurs et ta verdure. 

Pour un amour qu'au fin fond du cœur j'ai.'* 
Et le voilà, qui longe d'aventure. 
Le buiffon où, craignant fort fa capture. 
Se tenait Palamon qui ne pouvait penfer 

Qu' Arcite là vint à paffer. 
Mais on le ikit, un champ a des yeux, des oreilles. 
Et cela fut prouvé par nombre de merveilles. 
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Ce qui fait, qu'entre nous, Thonime devrait toujours 
Se conduire fi bien qu'en chacun de fès jours 
Il put vifager fon femblable. 
Sans paraître à Tes yeux coupable. 
Ârcite ne penfait mie à fon Palamon, 
Afibz près pour ouïr fon chant ou fon fermon. 

Lorfqu' Arcite eut chanté tout fon foûl, à cœur joie. 
Du chagrin tout-à-coup il redevint la proie. 
Comme font les amants qui tantôt dans l'éther. 
Touchent le ciel, ou bien pataugent dans l'enfer. 
Comme le vendredi, car la chance eft diverfe. 
Tantôt le foleil luit, tantôt il pleut à verfe, 
Ainfi fouventefois la DéeiTe Vénus 
Rend le cœur de fes gens abfolument obtus, 
£n finiilre couleur changeant la couleur blanche. 
Tel qui rit vendredi, fouvent pleure dimanche ! 

Quand Arcite à la fin eut cefîe de chanter. 

Il fe mit à iè lamenter ; 
Et puis fur le gazon s'af&t fans plus rien faire 

Que de déplorer fa mifere. 
•* Hélas !" dit-il, " maudit le jour où je fuis né ! 
Combien de temps encore à fouffrir condamné. 
Me verrai-je, ô Junon ! l'objet de ta vengeance ! 
Moi du fang de Cadmus le rejeton royal ! 
Qui fuis lâche à ce point qu'en ma folle démence 
D'un mortel ennemi je me fais le vaifal ; 
Et de mon propre gré me mettant en feillite. 
Cache fous un faux nom, mon nom, le nom d' Arcite! 
Mars ! Junon ! Dieux cruels ! qui broyez de vos mains 
La cité d'Amphion, — Thèbes et les Thébains ! 
Excepté Palamon le martyr de Théfée, 
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Et moi dont Tâme eft embrafée 
Par les feux dévorants d*un indicible amour^ 
Que refle-t-il de nous pour les venger un jour ? 
Rien : — £t vous me tuez par trop belle Emilie» 
Vous êtes, voyez-vous, la caufe dont je meurs. 
Ah I fur un mot d'amour de bouche il jolie. 
Comme fe tariraient mes pleurs ! ** 

Arcite ayant aux vents jeté ùl doléance. 
Pendant long-temps refla dans un morne filence, 
LaifTant tomber fa tête fur Ton iêin. 
Et la foutenant de fa main. 
Cependant qu'en Ton cœur Tentant le froid d'un glaivci 

Comme au fortir d'un mauvais rêve, 
Palamon furieux, blême ainfl qu*un mourant. 

S'élança hors de fa cachette, 
Difant : " Tu vas enfin me la payer ta dette, 
Arcite 1 feux, traître, méchant ! 
Car je connais enfin de ton cœur le penchant. 
Tu voudrais me fbuffler ma dame. 
Et ce trait là de ta part eft infâme ! 
Car tu me dois, vilain coufin. 
Aide, proteétion, et fècours de ta main. 
En fiiifant au même Théfee, 
Crois-tu vraiment avoir acquis de la grandeur ? 
De nos Thébains tu feras la rifee. 
Et fur toi plane le malheur. 
Et tu n'aimeras pas, vois- tu mon Emilie, 
Je veux l'adorer feul, — arrière ta folie ! 
Ou je mourrai bientôt, ou bientôt tu mourras. 
Car je fuis Palamon, et je veux ton trépas. 
Et quoiqu*ici je fois fans armes. 
Echappé de prifon, par la grâce de Dieu, 
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Ou tu me laiilèras et ma dame et fès charmes. 
Ou bien tu mourras en ce lieu.'' 

De Palamon Arcite en voyant le délire. 
Comme lui furieux lui rive ainii Ton dire : 
** Par les Dieux tout-puifTants qui nous donnent le jour. 
Si tu n'étais malade ou fou d'amour. 
Si tu n'étais aufli fans armes. 
Tu ne quitterais pas ni ces bois, ni leurs charmes. 
Sans être au préalable occis, et par ma main. 
Car ne reconnab pas, entends-tu, beau couiîn. 
Ce prétendu contrat de flupide allégeance 
Qui me ferait ton efclave d'urgence. 
Ne fais-tu pas que l'amour, triple fot ! 
Efl libre comme l'air, et qu'à chacun fon lot ! 

Mais après tout, comme la chofe efl fùre, 
£n toi je reconnais un preux rempli d'honneur, 
Qiji veut dans un combat difputer d'aventure. 
Qui des deux d'Emilie occupera le cœur. 
Ma foi de Chevalier ici je te l'engage 
Que demain au matin fous ce même feuillage 

Tu me verras apportant en ces lieux 
A l'infçu d'un chacun, des armes pour tous deux. 

Et tu choifiras, je le veux. 
Les armes qu'aimeras le mieux. 
Et je t'apporterai ce foir boifTon, volaille. 
Et de quoi te couvrir la nuit vaille que vaille ; 
En me tuant fi tu reftes vainqueur. 
Alors à toi de ma dame le cœur I " 
A quoi le Palamon répondit : *• Te l'accorde ! 

C'eft bien parlé ; donc que nul n'en démorde ! " 
Et parole donn^, Arcite prit foudain 
Le chemin de la ville en dlfant : ''A demain !" 
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O Cupidon ! en^nt peu charitable ! 
Qui drapé d'égoifme es irrafTafiable ! 

Il eft bien dit qu'amour ne peut vouloir 
De fon plein gré jamais aucun compagnonage> 
Et qu'il prétend exercer fon pouvoir 

Sans fbuffrir le moindre partage* 
Arcite et Palamon prouvent bien^ par ma foi. 
Que l'enfant de Vénus eft des Rois le plus Roi. 

Arcite a donc chevauché vers la ville. 
Muni d'armes^ il iê faufile 

Avant qu'il ne foit jour le lendemain matin. 
Hors du Palais» et reprend le chemin 
Du bois ; portant devant lui la feraille 
£t tout l'attirail du combat. 
Qui doit entr'eux aider à la bataille 

Et décider leur altercat. 
Et dans le bois de la veille, heure dite. 
Ce Palamon vifageait cet Arcite. 

A l'afpeft l'un de l'autre, à ce premier abord. 

De couleur tous les deux ils ont changé d'abord. 
Tel ce chaflèur dans les forêts de Thrace, 
Quand au lion, à l'ours on &it la chaffe. 

Qui fe tient dans la brèche, armé d'un javelot. 
L'oreille au guet, écoute et ne dit mot, 
Lorfque caffant les branches, les brouffailles 

S'avance en fe ruant le terrible animal. 
Prêt à fonner fes propres funérailles. 

Formule fa penfée en cet inftant fatal. 

Et dit dans fon âme éperdue : 

" Il h\xt que je le tue, ou finon il me tue !'* 

Ainii ce fentiment fut commun à tous deux. 
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Lorfque d*abord leurs yeux rencontrèrent leurs yeux. 
Ëntr'eux point de falut, nul vœu de bien venue. 
Mais fans dire un feul mot» chacun d'eux s'évertue 
Armer l'autre amicalement. 
Non comme un futur adverfaire. 
Que l'on va tout à l'heure éreinter proprement. 
Mais comme £\ l'un l'autre il entr'aidait un frère. 
Puis tous les deux armés de leurs glaives alors. 
L'un de l'autre chacun cherche entamer le corps. 

A fa manière de combattre 
Palamon paraiiTait un fier lion des bois 
Sur fk proie acharné ; comme un tigre pantois 
Arcite frappait dru, feifant l'œuvre de quatre ; 
Ils s'efcriment depuis énormément de temps. 
De leur fang colorant fort rouge la rofée ; 
Qu'ils ferraillent ma foi ! — dans ce beau pafTetemps, 
Je les laifTe s'ébattre et reviens à Théfée. 

Des décrets éternels miniftre général. 
Le Deftin ce pouvoir fans réplique, et brutal, 
Eft tellement irréiiftible 

Que bien fouvent dans ce monde riflble. 
En dépit du qu'en dira- 1- on 
Des '* ouis" de quelques uns, de quelqu'autre du 

" Non," 
H arrive un beau jour à l'îmmenfe furprife, 

A la rumeur de nombre de cancans. 

Un Êdt, un feul qui fe fingularife. 
Et n'arrivera plus peut-être de mille ans. 

Car ici bas, tous nos appétits certe. 
Appétit de plaiiir, ou de haine, ou d'amour. 
Ou de guerre, ou de paix, ou de peuple, ou de cour. 
Que cet appétit foit ou plus ou moins alerte. 
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Sont régléj par Celui qui voit tout de là haut. 
Et donc toujours la volonté prévaut. 

Si je vous dis cela, ce n'ell billevefêe, 

C'eft pour vous démontrer que le puiffimt Théicc 

Etait fi dcfireux challër le cerf en Mai, 

Que dès le point du jour il fe levait, c'eft vraî ! 

Tout prêt à chevaucher avec fon équipage. 

Mentes de chiens et de gens, c'eft l'ulage ; 
Car pour chafler le cerf 
Théfec était tout nerf; 
Et que perfonne ici ne le condamne. 

Ne pouvant (êrvir Mars, le voir fervir Diane l 

Le jour était fuperbe, et confit de bonheur, 
Thélëe avec fa reine Hippolyte la belle, 
La brillante Emilie, et toute la feqnelle 

Des écuyers et des dames d'honneur. 
Tout de vert habillés pour fêter la verdure. 
Dont dans le mois de Mai fe revêt la nature. 

Royalement de vers le petit bois 
Où le cerf, dîfait-on, était en tapinois. 
Chevauchait délîreux de commencer la chalK, 
Il traveriè on ruil&aa qui formait un impaiTe, 

Et droit il pourfuit fou chemin, 
Lorfqne fous le foleil il apperçoit foudain. 
Comme deux fangliers au milieu des bruyères, 
Arcite et Palamon fe taillant des croupières. 
Mais de fi brutale &çon. 
Qu'à chaque coup d'eftramaçon. 
On eut imaginé fans peine 
Qu'il s'agiflait d'abattre un chêne. 
Sans reconnaître encor ces acharnés bretteurs, 
Théiee aiguilloni 
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D'un bond s'élance entre leurs deux fureurs : 
** Halte-là,'* leur dit-il, *• ou de par Mars, je jure 

D'étendre à mes pieds mort. 
Celui qui le premier de frapper a le tort. 

Mais dites-moi, quelle mouche vous pique 
Que d'être aflèz hardis vider votre altercat 
De cette manière cynique. 
Sans un fèul juge du combat?" 

A ce brufque difcours Palamon de répondre : 
" Certe notre préfênce ici doit nous confondre. 
Sire, point n'efl befbin de Ëiire aucun effort 
Pour nous fauver ; tous deux nous méritons la mort. 

Comme ton droit de iêigneur et de juge 
Te donne le pouvoir de prononcer fur nous^ 
Pour nous point de merci, de trêve, ni refuge. 

Dans notre fang abreuve ton courroux. 
Occis-moi tout d'abord, ce fera charitable. 

Mais tue auffi, mon compagnon, morbleu ! 

Ou fi cela te fêmble préférable. 
Occis mon compagnon d'abord le miférable ! 
Tu croyais le connaître, et tu le connais peu : 

A tes yeux que le jour éclate : 
Il eft ton écuyer, n'eft-ce pas, Philoftrate ? 
Mais qu'efl-il Philoftrate ? ... il eft ton ennemi. 
Le fourbe fe cachait fous la peau d'un ami ! 

C'eft en un mot, un banni, c'eft Arcite 
Dont l'unique et le beau mérite, 

N'eft autre que s'être joué de toi. 

Et d'avoir fait échec et mat le Roi. 
Cet Arcite de plus ofe aimer Emilie. 
Car puifqu'a fonné l'heure où je m'en vais mourir. 

Rien ici bas ne peut me retenir. 
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Et devant toi mon cœur je le déplie. 
Je fuis auffi ton ennemi mortel. 
Je fuis ce Palamon qui par un coup du ciel 

Traitreufement la nuit dernière, 
A quitté la prifon pour ce lieu folitaire. 
Et d'Emilie auffi moi je fuis amoureux ! 

Et je veux mourir à (es yeux. 
Contre grandes douleurs la mort efl un refuge. 
Je demande la mort, ô juge ! 
Mais tue auffi mon compagnon, 
S*il devait me furvivre en mourrais de guignon ! 
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''Belle conclufion, et digne de l'exorde !'* 
A dit Théfée : " il n'eft befoin de corde 
Pour vous faire avouer à chacun vos méfaits. 
Donc par le rouge Mars ! vous ferez fatisfaits. 
Vous mourrez tous les deux, beaux fires, je l'accorde!" 

En femme qu'elle était la Reine ayant du cœur 
LailTa fes pleurs couler ; ainfi fit Emilie, 

Et pleine de mélancolie, 
Ainfi fit tour-à-tour chaque dame d'honneur. 
C'était grande pitié tout haut penfaient entr'elles 

Ces dames et ces damoifelles. 
Que de ces chevaliers le trifle et piteux fort. 
Qui leur fiiifait trouver fi bêtement la mort. 
Car ils étaient tous deux d'une îlluflre naiifance. 
Et leur débat devait trouver de Tindulgence 

Tout à l'entour ; 
Car ce débat il roulait fur l'amour. 
Puis en voyant leurs bleffures cruelles, 
** Grâce et merci 1 " s'écrièrent ces belles. 
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Se jetant aux genoux du Roi, 
Tant en£n que Théfee en reçut de l*émoi« 

Car on fait bien que dans les grandes âmes. 
Rien ne peut réfifter aux pleurs des pauvres femmes. 

Quand elles font en défarroi ; 
Si que le Roi, d'abord fort en colère. 
Vit le crime des uns, des autres la prière, 

£n juge, impartialement : 
Puis il penfa loyalement 
Que s'aider en amour était fait excufàble, 
£t que fiiir de prifon n'était pas trop blâmable. 

Et fon cœur fè mit de moitié. 
Dans ces accents plaintifs lui murmurant : ** Pitié V* 
£t donnant à ce cœur un moment d'audience, 
U iè dit à lui-même : ** En bonne confcience 
Fi d'un ièigneur qui veut toujours être méchant ; 
Au combat, paflè encor fuivre un cruel penchant I 

Mais alors qu'on n'eft pas en guerre 
Miféricorde eft néceiîkire.'* 
Et là deflus mitigeant fon courroux. 
Il les regarde avec un œil plus doux. 

Et prenant un air bénévole 
Leur adreflè ainfi la parole : 

'* Le Dieu d'Amour, à lui falut ! 
Eft un puiflknt fèigneur chacun lui doit tribut. 

A fon pouvoir aucun obftacle ; 
S'il eft Dieu, ce n'eft pas miracle. 
De chaque cœur il fait 
Ce qui lui plait ; 
Voyez un peu voici Palamon et Arcite, 

De ma prifon échappés, grâce aux Dieux, 
Et d'une ^çon iniblite. 
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Et qui pouvaient les malheureux 
A Thèbe aller très royalement vivre ; 
Et cependant voilà Tamour qui me les livre. 

Ici pour les faire mourir. 
N'eft-ce pas de quoi divertir. 
Que voir fi flagrante folie ? 
Tout homme efl donc un fot quand il eft amoureux. 
Voyez les horions dont pour notre Emilie 

Ils fè font ^t cadeau tous deux ! 
Mais le plus joli de Tafiàire, 
C'eft que l'objet de cet amour primaire. 
Notre féale fœur ne leur fait plus que moi, 
'Gré de leur jaloufie, et du combat ma foi ! 
Elle ne favait rien de cette afFreufè fièvre. 

Pas plus qu'un coucou, ni qu'un lièvre. 
Mais il efl dît que l'homme efi fot un certain jour. 
Et le fiiit efl, que je me remémore 
Que quand j'étais de la vie à Paurore, 
Je fus aufii fervant d'amoun 
Depuis lors je connus fès peines 
Et fais combien on court de prétentaines 
Quand on efl fous fon joug, et foumis à fès lois ; 
Donc Chevaliers pour cette fois 
Pour faire plaifir à la Reine, 
A ma gentille fœur, de vous deux fouveraine. 
Et, fans s'en douter toutefois, 
A tous les deux, moi je pardonne. 
Mais jurez que jamais atteinte à ma couronne 

De nuit, de jour ne porterez. 
Mais ferez mes amis, en tant que vous pourrez ! 

Et le Palamon et l'Arcitc 
Jurèrent bel et bon fans fe fidre prier. 
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Ce que le Roi demandait ; et bien vite 
Et for leur foi de Chevalier. 

« 

Et leur fkifant merci d'une façon aifée» 
Ainii reprit le Roi Théfée : 

** Si nous voulons parler d'hymen. 
Encore qu'elle fut ou bien Reine ou Princefie, 
Chacun de vous par fon fang, fa richeife 
Eft digne, je le fais, d'afpirer à fa main ; 
Je parle ici de ma fœur Emilie, 
Que vous trouvez fans doute aflëz jolie, 
Puifque pour î^ beaux yeux 
Vous venez de faillir vous occire tous deux. 
Vous favez, n'eft-ce pas, à moins de bigamie, 
Qu'époufer deux amants elle ne le peut mie. 

Que quand même en champ clos 
Vous vous abîmeriez à chaque inftant les os. 
Il Êiudra bien qu'un jour, faifant marche en arrière. 

L'un de vous, le cas échéant. 
S'en aille tout penaud jouer en maugréant 
Du flageolet, avec une feuille de lierre ; 

C'efl vous dire que l'un de vous 
Ne pourra l'époufer malgré qu'il foit jaloux ! 

Donc écoutez, je vais vous mettre à même 
De remplir tous les deux bientôt votre deflin. 
Et d'amener l'amour de l'un à bonne fin. 

Voilà ma volonté fuprême. 
Et je ne veux pas en changer, 
C'efl que chacun de vous s'en aille ou bon lui ièmble 

Au trot, au galop, même à l'amble. 
Si tel efl fon plaifir, fans rançon, ni danger. 
En toute liberté,— hormis de s'égorger ; 
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£t de ce jour en cinquante femaines^ 

Ni plus, ni moins. 
Chacun de vous avec cent Chevaliers adjoints. 

Arrive ici pour apurer fes haines. 
Et ces cent Chevaliers devrpnt être au dit jour. 
Armés de pied en cap, et tout préparés pour 

Entrer en lice. 
Et prêts à difputer dans ce combat d'amour. 
Loyalement, fans fubreptice. 
Notre amée et féale fœur. 
Et comme Chevalier je m'engage d'honneur 

D'oélroyer la main d'Emilie, 
A celui de vous deux, tout haut je le publie. 
Qui du champ clos refiera le vainqueur. 

Soit en tuant Ton adverfaire. 

Soit de la lice en le faifant fortir. 

Ici fera la lice ; — et Jupin, notre père. 

Qui voit les cœurs et lit dans l'avenir. 
Reçoive mon ferment d'être juge équitable ! 

Et maintenant pour conclure je dis : 
Il faut que l'un de vous fbit pris ou foit occis ; 
De tous les dénouements c'eft le plus convenable. 
Penfez donc comme moi qui vous fais un beau lot. 
Et foyez fatisfaits ; c'eft là mon dernier mot !" 

A ce difcours du bon Théfée, 
De chacun des amants l'âme fut dégercée. 

Et ne pourrais dire ou narrer 
Tout l'efbahiffement de la noble aifemblée ; 
C'étaient des pleurs de joie en giboulée. 
Et les remerciements en maife d'affurer 

, Le Roi, qu'il s'était conduit comme 
Un ^lant homme ! 
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Nos deux Thébains furtout en Chevaliers courtois 

Le remercièrent moultefois. 
Et le cœur tout joyeux en dépit des hachures 
Qui labouraient leur chair par nombre d'ouvertures. 

Vers Thèbe ils prirent leur chemin» 

Satisfaits de pouvoir encore 
Voir fur fbn char brillant fe promener PAurore 

Le lendemain. 

On pourrait me taxer, je penfê. 

D'une coupable négligence. 

Ici il je ne mentionnais 
Tout ce que fit Théfée, et les immenfes frais 
Qu'il encourut pour faire de la lice. 

Un noble et royal édifice. 

J'ofè affirmer que fous le ciel 

On ne vit jamais fbn pareil. 
Il pouvait bien avoir en fà circonférence 

Un mille au moins. Tout à l'entour 
Du mur, étaient creufés des fofles à diflance ; 

Et circonvenant le pourtour. 
De forme ronde, était l'amphithéâtre. 
Haut de foixante pieds, avec dégrés nombreux. 
Etages de manière à laiffer tous les yeux 
Planer fur l'affemblée, aufli bien qu'au théâtre. 

A l'orient ainfî qu'à l'occident 
De marbre blanc fe trouvait une porte 

Qui vifageait l'autre, de forte 
Que cet effet était fans précédent. 
C'eil que pour mettre à fin ce monument, Théfee 
Avait réalifé cette noble penfée. 

De réunir les créateurs du Beau, 
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En un feul et brillant fkilceau. 
Et d'Athènes foudain les grands tailleurs de pierre, 

Deffinateurs, fculpteurs, maîtres es arts, 
A fa requête étaient venus de toutes parts 

Tout dédreux contribuer à faire 

Sans fe donner ni trêve ni repos. 
Le chef-d'œuvre rêve par l'illuftre héros. 

Et pour offrir rites et facrifices. 

Et fè rendre les Dieux propices, 
Théfee a fait conftruire en l'honneur de Vénus^ 
DéefTe de l'amour, à l'orient un temple ; 
Et puis à l'occident fuivant les anciens us. 

Un temple à Mars ; et pour fervir d'exemple 
Aux jeunes gens manquant de charité. 

Ou pour mieux dire à tout profane. 
Dans le mur, vers le nord un autel à Diane 

DéeiTe de la chafteté. 
Toutefois pardonnez fi pafTe fous filence. 

On ne peut tout narrer. 

De ces lieux la magnificence. 
Et la quantité d'or employée en dépenfe ; 
Car qui veut trop décrire eft toujours fur d'errer. 

Au temple de Vénus en frefques gigantefques. 
Sur le mur on voyait nombreufes arabefques, 
Repréfentant d'amour les Soucis, les Chagrins, 
Et les Sommeils troublés, et tous les Déiirs vains ; 
Et les Pleurs arrachés par la vilaine Envie, 
Que les Servants d'amour endurent dans leur vie ; 
Et c'était un fpeélacle à regarder hideux : 
Pour compenfation le Plaifir, l'Efpérance, 
Le Raccommodement joujou des amoureux. 
Tout cela fe voyait comme la Bonne Chance, 
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La Beauté, la JeuneiTe, ainfi que les Appas, 

Priics haut fort fouvent pour être vendus bas ; 

Puis les Menfonges, POr, Charmes, Sorcellerie, 

Et ces billets de finge appelés Flatterie, 

Sur leurs têtes portant foleils en chapelets. 

Sur leur main le Coucou, fauve oifeau des forêts. 

Fêtes, Chants,* Inftruments, Attributs, Déduits, 

Ordre, 
Danfes, tout ce qu'on voit dans un fi beau défordre 
Sur le mont de Cythère où réfide Vénus, 
Et Jardins et Bofquets fur les murs étaient vus. 
Rien n'était oublié, pas même le concierge, 

La nonchalante Oifîveté; 
Ni Narcifle, ce Beau de haute antiquité. 
Ni du Roi Salomon la Folie . . . • et le Cierge 
Qu'il porta dans le temple avec folemnité ; 

Ni la grande Force d'Hercule, 
De Médée et Circé, ni les Enchantements, 
Ni le hardi Turnus qui toujours tout boufcule. 
Ni du riche Créfus les Défapointements. 

C'était dire au monde, à Ton père. 
Qu'au pouvoir de Vénus tout eft foumis fur terre, 

£t que, félon fon bon plaifîr. 
Beauté, Richeffe et Force, elle peut tout régir ; 
Dans î^ lacs bien tendus vous empoignant le monde. 
Et ne le lâchant pas du tout, du tout la Blonde. 
Vénus était fuperbe et magnifique à voir. 
Son beau corps dans la mer plongeait ; elle était nue. 
Parmi les flots d'azur où fe baignait la nue. 
La mer repréfentait comme dans un miroir 
Les contours enchanteurs de fa taille élégante ; 
De mufique elle avait en mains un inflrument. 

Et fur fa tête raviifante 
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Rofès au doux parfum formant un tout charmant. 
Dans l'efpace au deflus planaient des tourterelles ; 

Devant elle était Cupidon, 
Le pauvre enfant aveugle avait au dos fes ailes» 
Et portait le carquois dont Vulcain lui fit don. 

Maintenant je vais voui conduire 
Admirer les tableaux épars 
Dans le noble temple de Mars« 
Et tout d'abord je dois vous dire 
Que fur les murs couverts d'un enduit très épais. 
Etaient peints les fujets de ce lieu redoutable. 
Où dans la froide Thrace exifte le palais 

De Mars le rouge et l'implacable. 

Une noire foret aux vieux arbres fêlés 
Aux chicots pourfendus, aux tronçons dentelés. 
Impénétrable à l'homme, auÛi bien qu'à la béte, 
Frémiflant au courant d'une occulte tempête 
S'offrait d'abord aux yeux ; plus bas on découvrait 
Sur le verfant noirci d*une colline fombre. 

Du temple de Mars la grande ombre. 
Ouvré d'acier bruni, ce temple préfentait 

Un afpedl étrange et terrible. 
L'entrée et longue et droite en était peu viiible. 
Mais l'ouragan croiflant qui de l'intérieur 
S'engouffrait dans l'efpace était de telle forte, 
Que fur fes gonds d'airain il foulevait la porte. 
Et la faifait grincer un long cri de douleur. 
Du nord par cette porte arrivait la lumière ; 

Car dans ce monument févère, 
N'euffiez vu nulle ouverture vraiment. 
La porte, l'ai-je dit, était de diamant ; 
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Les gonds étaient rivés d'airain ; chaque colonne 
Etait en fer, portant du temple la couronne. 

Dans des tableaux hideux de vérité. 
Là fe voyaient la Peur, Tire, la Félonie ; 
La Trahifbn, le Meurtre, et la Férocité, 

La Vengeance et la Calomnie ; 
Le Combat au couteau ; le Combat au poignard ; 
Le Guerre ouverte, et la Guerre inteftine^ 

L'Aflàifinat à l'œil hagard, 

£t l'Incendie et la Ruine. 
Là fe voyait encore, et c'était bien afireux. 

Baigné de fang, le Suicide, 
Ayant le clou hxsl pris dans fes longs cheveux, 

£t la langue ibrtant livide. 
Du temple au beau milieu s'aiTeyait le Guignon, 

Le Guignon au blême vifage, 

A l'air et morofe et grognon. 
Dans fk folie ayant nombreux accès de rage. 
Là iè voyait encor par hardis fangliers, 
La ChaiTe démontée au plus fort des halliers ; 

Avec le cou coupé la hideufè Charogne, . 

Gifknt dans le bui£bn ; un peu plus loin la Rogne ; n 

Des milliers d'Egorgés, le Tyran difcourtois 
De crimes tout repu, foulant aux pieds les lois ; 

Sans qu'il reliât pierre fur pierre. 
Réduite à rien la Cité toute entière ; 
Brûlant au gré des vents et danfant fur les eaux 

De grands et de nobles vaiâèaux ; 
L'Ënfânt dans fon berceau que dévore la Truie ; 
Le Cuilinier brûlé, qui de fa langue eifuie, 
La fklive vifqueufe inhérente au palais. 
Qu'a produit fa cuiller échauffée à Texcès ; 
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Rien n'était oublié dans ced tableaux iîncères> 
Malheurs affreux et petites misères» 

Que du Dieu Mars le Rouge, enfante le Guîgnon, 

Non pas même le corps, ou plutôt le moignon 
Du Charretier, broyé fous fa charette. 

Montrant par cette mort l'effet de la planète. 

Il y avait encore à la fuite de Mars, 
Le Barbier, le Boucher, et le Faifèur de dards. 
Le Forgeron qui forge des épées 

Dans l'acier bien trempées ; 
Afiiiè en grand honneur au fommet dune tour 

Auprès d'un énorme vautour. 
Un glaive pendillant au deifus de ùl tête 

Trônait l'orgueillcufe Conquête 5 
Et fur ces murs étaient dépeints bien plus 
L'égorgement de Julius ; 
Et cela femblait un miracle. 
Le meurtre de Néron, celui d'Antonius, 
Quoiqu'ils ne fuflcnt nés ; mais ce n'eft un obftacle 
Pour ce grand Inconnu qu'on nomme le Deftin, 
Qui là haut fait de tous quelle fera la fin. 
Ce que viens de narrer, me femble, doit fuffire. 
Et là deffus vraiment plus ne faurais en dire. 

Sur un char et debout paraiffait le Dieu Mars 
Armé de pied en cap, lançant fauves regards ; 
Puella, Rubius, deux luifantes étoiles. 
Au deffus de fon front laifFaient pencher leurs voiles. 
A fes pieds fê tenait un Loup aux yeux hagards 

Et qui mangeait ... de l'homme. 
Et voilà comme 
L'artifte — un grand artiûe avait portraité Mars.. 
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Si je viens maintenant à Diane la chafte. 
De Mars Ton temple était^ dirai-je, le contrafte. 
Les mars en étaient peints avec diverfité 
De beaux fujets de chaflè^ auffî de chafleté. 

De Lycaon on y voyait la fille 
D'abord changée en Ourfe, après placée au ciel ; 
Puis la jeune Daphné fuyant fous la charmille^ 
£t tout-à-coup changée en laurier immortel. 
Aâéon feifant voir par fa métamorphofe. 
Que l'indifcrétion eft bien vilaine chofè^ 
Pourfuivi par Ces chiens acharnés à fès pas, 
£t fous les bois d'un cerf recevant le trépas. 
Méléagre, Atalante, et plus d'une autre hiftoire 
De Diane illullrant les hauts faits et la gloire. 

Afiife fur un cerf Diane apparaiiTait, 
Ayant à fès côtés de gentilles levrettes ; 
Sous fès pieds on voyait la lune qui croiilkit. 
Et de fbn jour brillant éclipfait les planètes. 
Son vêtement était de la teinte des bois. 
Arc en main, elle avait des flèches au carquois. 
Elle tenait baifTés fès beaux yeux fur la terre 
Vers l'endroit où Pluton a fon royaume auflère. 
Devant elle on voyait en pénible labeur 
Une femme épuifée, et fuant la douleur, 
Piteufèment criant : " Je t'implore, ô Lucine ! 
Aide-moi, de mes maux toi qui fais l'origine ! " 

Le peintre avait dans ce tableau 
D'un grand talent fait preuve; et vrai, c'était fort beau ! 

Et maintenant qu'efl complète la lice, 
Que .les temples aux Dieux lui fervant d'appendice 
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Sont conilruits ; que Théfêe eil content du travail. 
Je le laiilè admirer l'édifice en détail. 
Pour aller voir là bas, je crois que c'eil licite. 
Ce que ^t Palamon, ce que devient Arcite. 

De leur tournoi s'approche le grand jour 
Qui dans Athènes doit amener leur retour ; 
Avec cent Chevaliers bien armés pour la guerre ; 
Ils ont de la Cité dépa£e la barrière. 

Et ceci foit dit entre nous. 
Depuis que Dieu créa le monde. 
On eut en vain cherché fur la terre et fur Tonde 
Chevaliers plus vaillants, de l'honneur plus jaloux. 
Que cette fine fleur de la chevalerie 
Accourue à ces jeux de la galanterie. 

Car s'il advenait, c'efl certain. 
Que femblable tournoi dût avoir lieu demain. 
Tout chevalier, tout preux de la vieille Angleterre, 
Aufiî les mieux Tenants des peuples de la terre, 
£t tout fervant d*amour fê battraient dans ce cas : 
Mourir pour une dame eft un fi beau trépas ! 

Ainfi de Palamon embrafiknt la querelle, 
A iês côtés l'on vit maint Chevalier fidèle ; 
Les uns portaient plaftrons, ou cuiralTes de fer. 
D'autres étaient munis d'une cotte de mailles, 
D'écus, de boucliers, ou bien d'un tranche-entrailles. 

D'une hache ou d'un gâte-chair ; 
Tous inibuments de mort, dont fans difcourtoifie 
Un Chevalier fe fert félon fa fimtaifîe. 

Avec le Palamon arrivant au tournoi 
De la Thrace euffiez vu Lycurgue, le grand roi. 
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Dont la barbe était noire et mâk le vifàge. 
Ses fourcils étaient roux, fbn œil £iuve et ikavtge ; 
Et Tes poils hérifles à l'inftar d'un fiphon. 
Lion, Aigle à la fois on eut dit un grifibn. 
Ses membres tout trapus et fa charpente of&dê 
Annonçaient que ùl force était prodigieuiè. 
11 s'avançait trônant debout fur un char d'or> 
Par quatre taureaux blancs recevant Ton eâbr. 

De ion pays fuivant la mode. 
En guiiê de plaftron, il trouvait plus commode 

Envelopper Ton corps toujours 

D*une immenfè et noire peau d'ours ; 
De nombreux clous dorés rehauilàient ce coftume. 
Sur Ton dos ra£emblés étaient fês longs cheveux. 
Il les portait ainfi, c'était là fk coutume. 

Us étaient noirs, luifknts et plantureux. 
Il portait haut le front une couronne énorme. 
Et d'un poids fabuleux tant lourde était fa forme. 

Fins diamants et fins rubis 
En fàiiàient certe un objet de grand prix. 
Autour de fon char d*or de chiens une vingtaine 
Gros comme des taureaux, couraient à perdre haleine. 
Portant colliers, tourets, et mufelés toujours. 
C'étaient là fes limiers pour la chaife de l'ours. 
De Palamon, je crois, Lycurgue eft une preuve 
Que les cent Chevaliers étaient cœurs à l'épreuve. 

Roi de tous les pays arrofés par l'Indus, 
Avec Arcite était le grand Emétréus, 
Rei&mblant au Dieu Mars. Il avait pour monture 
Un courfier bai bardé d'acier et de dorure. 
Sur fon furcot de drap de tars 
Perles, rubis étaient épars. 
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Sa Telle d'or bruni n'avait pas fa pareille. 
Et Ton manteau royal était une merveille 
Et de richefTe et de fplendeur. 
Ses. beaux cheveux bouclés, jaunes de leur nature. 
Miroitaient au foleil comme une enluminure. 

Ses yeux avaient du citron la couleur. 
Il avait le nez haut ; des taches de roufleur. 
Avec quelques points noirs fur la peau du vi&ge ; 
D'un lion le regard, et cinq luilres pour âge. 
Sa barbe commençait à poufTer ; mais fa voix 
Etait comme un clairon qui fait trembler les bois. 
De verts lauriers fon front ceignait une couronne. 
Sur fa main il portait, —tout blanc de fa perfonne 
Un aigle apprivoife. — Tous armés cent feigneurs 
Suivaient ce grand monarque, étalant leurs fplendeurs. 
Car foyez bien fûrs que, moi je m'en rendrais pleige. 
On voyait Rois et Ducs dans ce noble cortège. 
Autour d'Emétréus couraient de toutes parts 

Apprivoifés, lions et léopards. 

C'eft ainii chevauchaut de façon digne et franche, 
Qu'entrèrent ces Seigneurs dans la ville un dimanche. 

Ce Théfée un grand roi certe, un preux Che- 
valier, 
Accueillit Rois et Ducs, le plus fimple guerrier 
Avec diilinélion ; leur baillant domicile 
Aux uns dans fon palais, aux autres dans fa ville ; 
N'épargnant menus foins pour mieux leur rendre 

honneur. 
Et leur donnant en outre à manger de bon cœur. ^ 
Si que l'on penfe encor qu'en cette circonflance 
Fut déployée en tout la plus rare élégance. 
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Je ne fâurais ici vous conter par ma foi 

Tout ce que fit d'Athènes le grand Roi, 
Le luxe des feflins, l'éclat de la muiique. 
Les dons faits à chacun félon l'ufàge antique. 
Du palais la richeiTe éblouiffant les yeux. 
Ni vous dire le nom ou des Rois ou des Preux 
Qui par droit de mérite au plus haut de l'eUrade 
Se tinrent ; ni non plus, car cela ferait fade. 
Parmi les- dames qui danfa, chanta le mieux. 
Ou devifa d'amour en propos plus heureux ; 
Le nombre des faucons, le nombre des levrettes. 
De tels menus détails feraient pures fornettes. 
Je ne décris ici que l'effet général. 
Et maintenant j'arrive au noyau principal. 

Donc le dimanche au foir iitôt que l'alouette 
Eut falué le ciel de fa voix joliette. 
Bien que l'aube ne vint que deux heures après, 
A l'heure de Vénus, Palamon fans regrets 
Quitta foudain fa couche avec un grand courage. 
Et s'en fut dans fon temple adorer fon image. 
Et là, s'agenouillant avec un humble cœur. 
Il dit, ce dont je vais être le narrateur, 

" O ma dame Vénus des belles la plus belle. 
Du divin Jupiter toi la fille immortelle ! 
Toi, femme de Vulcain, ô charmante Cypris ! 
Au nom de ton amour pour le bel Adonis, 
Prends pitié de mes pleurs, de ma douleur amère. 
Et daigne, s'il te plait, exaucer ma prière. 
Je ne puis t'exprimer mon trouble, mes tourments. 
Mais tu fais quels ils font les maux que je reifens. 
Sois exorable ;' à ma bleffure 
Offre un diûame ; et je te jure 
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D'être ton ferviteur, et belle Déîté 
De guerroyer toujours contre la chafteté. 
Ne te demande pas ce matin la viâoire» 
D*étre le mieux fki^t n'ai point la vaine gloire. 
Mais je voudrais avoir pleine pofTeÛiony 

Vois- tu, de ma belle Emilie, 
£t puis pour toi mourir, vienne l'occafîon ! 
Accorde-moi ce vœu, je t'en fupplie. 
Et n'importe comment, car à toi je me ^t. 
Je ne tiens pas du tout recevoir le trépas 
D'Arcite, ou lui donner, mais ferrer dans mes bras 

Ma dame, et favourer iês charmes. 

Car bien que Mars (bit Dieu des armes. 
Toi Vénus n'es-tu pas Déeflè de l'amour ? 
Ton pouvoir eft fi grand au célefle fejour 
Que je veux à jamais adorer ton image. 
Et fur tes iêuls autels apporter mon hommage. 
Que ii tu ne veux pas le combler mon efpoir : 

Belle dame, alors je te prie. 
Sous le glaive d'Arcite en un beau défèfpoir. 
De me laifTer tomber en butte à fa furie. . 
Car lorfque ferai mort, ma foi, ça m'efl égal 
Que la belle Emilie époufe mon rival. 
En deux mots comme en cent, voici donc ma prière. 
Donne-moi mon amour D^flè de Cythère !'* 

Et fur ce Palamon fit moult piteufèment 
Sacrifice à Vénus. Je n'en dis le comment. 
Toujours efl-il qu'après quelques infUnts d'attente 
L'image de Vénus fit fblemnellement 
Un figne qui rendit immédiatement 

De Palamon l'âme contente. 
Et qu'il s'en retourna chez lui d'humeur charmante. 
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Tandis que Palamon s'en revenait joyeox^ 
Le foleil fe levait pimpant et radieux. 
Et fè levait auÛi plus fraîche et plus jolie 

La belle et brillante Emilie. 
Vers l'autel de Diane elle prend Ton chemin 
De fês femmes fuivie. Elles portent en main 

L'encens, le feu, les draperies. 
Les vaiês d'hydromel ornés de pierreries» 
Du futur fkcri£ce enfin tout l'attirail. 
Le temple décore de l'autel au portail. 
Dans l'eau d'un puits voifin foudain cette Emilie 
Lava fon beau corps en deuil. 
Mais trouvez bon qu'ici je ne publie 
Comment elle s'y prit, cela me parait mieux. 
Et d'en dire trop long ne fuis point curieux. 
Vous faurez cependant qu'on ôta fa ceinture. 
Et puis qu'on dénatta fa longue chevelure. 
Qu'on peigna fes cheveux, que fbn front viiginal 
Fut entouré de chêne céréal. 
Ce fut alors que de fa main, je penfè, 
Emilie alluma deux grands feux fur l'autel. 
Et fit, ce que prefcrit dans telle circonfbince. 

De Statius le rituel. 
Lorfque de ces deux feux s'éleva la fiimée 

De terreur à moitié pâmée 
La noble fille ainfi laiiTa parler fa voix : 

" O PuiiTante et fière DéeiTe 
Dont le ciel et la terre, et la mer et les bois 
Proclament le pouvoir et fubiffent les lois. 
Triple Divinité, Diane chaflcrelFe ! 
Reine du fombre Empire et de la Chafleté ! 
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Qu'adorent mes pcnfers, et que mon cœur révère. 

Daigne me protéger contre cette colère. 

Qui d'Aftéon punit la curiofité ! 

DéefTe ! tu le fais, toi qui lis dans mon âme. 

Que je veux relier vierge et non devenir femme, 

Que la chafTe et fès jeux font mes plus chers plaifirs. 

Et qu'à te bien fcrvir fe bornent mes défirs ; 

Que je ne veux connaître un homme, et que ma crainte 

Serait un jour las ! d'être enceinte ! 
Déeffe, aide-moi donc, tu le peux, iî tu veux, 
A me délire enfin de ces deux ennuyeux. 

De Palamon et puis d'Arcite, 
Qui m'aiment beaucoup trop ce qui fort me dépite ; 
Détourne de leur cœur l'amour qu'ils ont pour moi, 
£t de tous ces beaux feux qu'ils m'épargnent l'effroi : 
Et que fi tu ne veux m'accorder nulle grâce. 
Que le fort me contraigne à cette trille pafTe 
D'être un jour à l'un d'eux, conduis-moi là deflus 
A celui qui me défire le plus. 

Chafle Déeflè ! vois mes larmes. 

Et fois feniible à mes alarmes. 
Toi qui gardas toujours ta chafteté. 
Sous ton giron prends ma virginité. 

Et tant que ferai vierge auflère. 
Te fervirai ;— j'en jure par le ciel ! " 

Les feux brûlaient clairs lîir l'autel. 
Cependant qu'Emilie achevait fa prière ; 

Mais tout-à-coup elle vit l'un des feux 
S'obfcurcir, flamboyer, puis s'obfcurcir encore. 
Tandis que Tautre ayant le rouge de l'aurore. 
En fifflant s'éteignit avec un bruit aqueux, 
Conmie fait en brûlant une torche mouillée. 
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Ou rhumidc brandon qui finit la veillée : 
£t de l'autel en marbre blanc, 
Glifla ce qui parut être gouttes de fàng; 
Si qu'Emilie eut peur, et que fa voix plaintive. 
En douloureux accents s'échappa maladive. 

£t foudain 
L'arc en main 
Parut Diane en chafTerefTe : 
** Ma fille, il ^ut calmer la douleur qui t'opprefTe, 

Lutter contre les Dieux, 
Eft fadlieux : 
Il eft écrit là haut," ajouta la DéeiTe, 
•* Que tu dois être unie à l'un de ces deux preux. 

Mais auquel, point ne dois le dire ; 

C*eft le fecret des Dieux. 
Ma fille, adieu, je me retire. 
De caufer je n'ai pas le temps. 
Et ne puis refier plus long-temps. 
Tes feux fur mon autel ont déjà dû t'apprendre 
Ce que ma bouche enfin vient de te faire entendre. 
Et que te confirment les voix 

\ De ce carquois." 

Et fur ce, les flèches fans nombre 
Du carquois de Diane eurent, ne fais comment. 

Un prolongé frémiflcment. 
Et la DéeiTe alors difparut comme une ombre. 

Si qu'Emilie, en fon chagrin. 
Se dit : *' Que me fervait me lever Çi matin. 
Pour te prier Diane être à mes vœux propice. 

Si m'immolant en facrifice, 
A Fun de ces amants je dois donner ma main." 
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Et du temple quittant la voûte, 
Triftemcnt, triftement, par le plus court chemin 
De Ton palais elle a repris la route. 

Or, la quatrième heure, étant l'heure de Mars, 
Arcite, de Tes yeux diÛipant les brouillards. 
Fut au temple du Dieu faire Ton facrifice. 
Afin d*avoir ce jour les honneurs de la lice. 
Avec un humble cœur, de fuppliants regards. 
Il fit ainfi prière au fougueux Mars : 

** O Dieu puiflant, honoré dans la Thrace ! 
Dont le nom glorieux brille avec tant d'éclat. 
Qu'il n'eft pas fous le ciel un feul nom qui l'eâàce. 
Toi qui tiens dans tes mains le deftin d'un combat. 

Accepte, Mars, mon humble facrifice. 
Si ma jeunefTe et ma valeur. 
Ma noble ambition et furtout mon grand cœur. 
Me font juger par toi digne de ton fervice. 
Oh ! prends pitié de ma douleur. 
Au nom de cette peine, au nom de ces alarmes 

Que tu reffentis Dieu des armes. 
Quand tu devins amant de la Grande Beauté, 
De la fraîche Vénus, et qu'à ta volonté 

Tu la prefTais dans ta puifTante étreinte ; 
Et bien qu'un certain jour dans fes ftupides lacs, 
Vulcain fit voir aux Dieux ce que tu faifais. Mars, 
A la belle Vénus qui n'en portait pas plainte. 
Ce qui t'ennuya fort .... — au nom de ce foucî. 
Prends pitié de ma peine, à mes vœux fais merci ! 
Ainfi que tu l'étais je fuis jeune et novice. 
Mais je fuis amoureux que c'en eft un fupplice ! 

Car celle là qui me tient ibus (es fers 
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Ne fait cas de mes pleurs amers ; 
Je fais qu'il me la faut conquérir par les armes. 
Faute de quoi jamais ne palperai Tes charmes, 
£t je n'ignore pas. Mars, que fans ton pouvoir 

Nul et fans force eft mon vouloir : 
Donc au nom de ce feu qui te brûla les veines. 
Ce matin du combat fais-moi fortir vainqueur. 

Par là tu finiras mes peines, 
A toi fera la gloire, à mon bras le labeur. 
Mars je t'honorerai s'il fe peut davantage, 
£t ton rude métier fera mon apanage. 

Et dans ton temple fufpendrai 
Sur ton trépied facré ma flottante bannière. 
Et les armes des miens ; et tant que je vivrai, 

O Mars ! comprends bien ma prière. 
J'entretiendrai toujours des feux fur ton autel. 
Et je veux me lier par un vœu fblemnel : 
Ma barbe jeune encor, ma longue chevelure 

Qui jamais n'ont fubi l'injure. 

Ni du razoir, ni des cifèaux. 
Je veux te les donner, t'en faire invefUture, 

Comme un de tes humbles vaffaux. 
PuifËint Dieu des combats, donne-moi la vidloire. 
Je neveux rien de plus . . . Tu peux m'en croire !" 

A peine Arcite eut-il fidt Ùl prière à Mars, 
Que coururent fbudain des bruits confus, épars. 
C'étaient gliffant fbidents les anneaux de la porte. 
Et les gonds enroués grinçant d'étrange forte ; 
Ce qui remplit d'une fàinte terreur 
Arcite malgré fon grand cœur. 
Cependant que les feux d'une immenfe lumière. 
Environnent l'aatel, et que fort de la terre 
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Un doux parfum» Arcite a jeté dans le feu 
De l'encens, et voyez ! il treflkille le Dieu ! 
Et du treflaillement il fort ce mot : " Vidloîre !" 

Tout à la joie, Arcite a dit : *' Honneur et Gloire ! 
A toi. Dieu des combats ! " — Et le cœur plein d'efpoir 

Il s'en retourne à fon auberge, 
Faifant luire au foleil fon énorme flamberge, 
Auffi gai <^ue pinfon ; c'était plaifir à voir ! 

Mais tandis que ces jRiits fe pafTaient au Parterre 
De ce plancher commun qu'on appelle la terre, 
A propos des dits ^its il advint dans le ciel. 
Un vacarme d'enfer, un brouhaha, mais tel 
Que Jupin ne favait vraiment auquel entendre. 

Pour accorder la DéefTe du Tendre, 
Avec le fougueux Mars, qui certe en ce moment 
Ne regardait Vénus avec des yeux d'amant. 

Il fûhxt que le pâle et froid Saturne, 
Bon homme au fond, quoique d'humeur fort taciturne. 

Vint enfin mettre le holà ! 
En leur faifant bon gré malgré donner le la / 
Il convient d'avouer ici qu'avoir de l'âge, 

Efl fouvent un grand avantage, 
La fageiTe toujours accompagne les vieux. 
De là vient qu'au confeil ce font gens précieux. 

Donc et quoique ce foit peu dans fon caraâère 
De ce volcan, Saturne éteignit le cratère. 

Rien qu'en foufflant defTus. 

'* Chère fille," a-t-il dit à madame Vénus, 
** Plus qu'on ne croit j'ai de puiflknce. 
Ma révolution qui s'achève en trente ans 
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Me lai£è accaparer multitude de gens^ 

Et n'en donne qu' à moi quittance. 
Sont à moi Ceux qui tombent dans la mer, 
A moi le Prifonnier qui grouille comme un ver 
Dans un cachot obfcur ; font à moi d'aventure 
Tous les Pendus qui morts, font fi laide figure ; 
A moi les Etranglés ; l'Emeute des Vilains, 
Les Mécontentements, les Poifons clandefiins ; 

Dans le Lion autant que je demeure. 
J'exerce la vengeance en tous lieux, à toute heure. 
J'^rène le donjon, j'égrène le caftel. 
Je boufculc la tour, j'en fais une ruine. 
Et je la fais tomber d'un fèul coup de fcalpel 

Sur le pauvre homme en bas qui mine. 
De Samfon je fus TafTafiln, 
En donnant au héros le pouvoir furhumain 

De jeter bas cette lourde colonne 
Qui le broya du coup avec le Philiftin. 
J'éparpille les maux et d'hiver et d'automne. 
Je cultive en chaque faifon 
Et la Fourbe et la Trahifon, 
La vieille Rufe et l'Envie et le refte .... 
Et mon regard fuffit pour enfanter la Pefte. 
Confole-toi donc, ma Vénus, 
Sèche tes yeux, ne pleure plus ; 
Je ferai de mon mieux vois-tu bien ma petite 
Pour que ton Palamon, auffi mon Chevalier, 

Ait fa dame, en dépit d'Arcite, 
Et bien que Mars, c'cft fur, aidera ce dernier. 

Car il faut bien qu'entre Mars et toi, belle. 
Se termine à la fin cette fotte querelle. 
Moi, ton ayeul, ferai ta volonté ; 
Es-tu contente, enfant gâté!" 

G 
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t laiJlant les Dieux et les Déeflbs, 
Ajulter là haat leurs promelTes, 
Je redefcends fur terre, et je vais vous coater 
Ce que ferez bien d'écouter. 

Aihène était en grande fête; 
Notez que la faifon de Mai 
Faifait tourner et cœur et tète. 
Et que tout le monde était gai. 
Auifi chacun était d'une humeur fi joyeufe. 
Que le lundi l'on jouta, l'on danfa. 
Et que tout le jour fe palTa 
A fêter de l'Amour la mère gracieufe ; 

Msis comme ezcès de plaiilr nuit. 
Que pour voir le combat il fallait de bonne heure 
Se lever; — que c'était une afiiire majeure, 
On le coucha fitôt que fe leva la nuit. 
Et quand le lendemain l'aurore matinale 
Sur la nature vint épandre l'eau luftralc. 
Ce fut partout un bruit d'armures, de cimiers. 
Et de nobles feigneura, et de preux Chevaliers, 
Vers le palais du Roi fe rendant par fournée. 

Dès le commencement de cette matinée. 
C'était vraiment fpeflack étrange et curieux 
Voir ces accoutrements fi beaux, fi précieux. 
Couverts ceux-ci d'immenfes broderies. 
Ceux là d'acier ouvre d'orfèvreries. 
Ces boucliers pefants, ces houfTea de chevaux. 
Ces armets élégants, ces fplendides furcots. 

Ces luifantes cottes de mailles. 
Ces cafques d'or déjà vieillis dans les batailles. 
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Et puis tous ces fèigneurs fur leurs fringants courilers 
Suivis de Chevaliers, ou fuivis d'écuyers. 
Puis ces varlets nombreux de toutes les manières 
S'utilifant, les uns enlaçant les lanières 

Des boucliers. 
Les autres fourbiffant et glaives et rapières ; 

Puis le marteau des armuriers. 
Puis le cri de la lime, et le cri des limiers ; 

Et puis le peuple qui fe rue 

De chaque placé et chaque rue. 
Et puis le bruit confus des tambours, des clairons. 

Qui bien fouvent dans les batailles 
Sonnèrent, les cruels ! le glas des funérailles 

De tant de vaillants efcadrons ; 
Puis au palais du Roi, s'agitant comme Ponde 

Du haut en bas de peuple tout un monde ; 
Ici trois, là bas dix, caufant, gefticulant, 
Garrulant, garrulant, garrulant, garrulant. 

Sur le plus ou moins de mérite 

De Palamon ou bien d'Arcite, 
Les uns difant ceci, les autres difant ça. 

L'un tenant pour la barbe noire, 
£t l'autre pour le chauve, et de ci, puis de ça 
Vous eufliez entendu dans ce vrai champ de foire. 
Propos il faugrenus que ne pourriez le croire. 

Ainfi dès le matin dans plus d'un altercat 
On difcutait partout la chance du combat. 

Levé depuis long- temps le noble et grand Théfée 
Aux fons de la mufique écoute ià penfee. 

Près la fenêtre du Palais 
Des Chevaliers Thébains il attend la vifite. 
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Sous un trône couvert d'un magnifique dais» 
De Chevaliers, de Preux entouré d'une élite. 
Pour le voir et pour l'applaudir. 
De toutes parts le peuple d'accourir. 
Et fe prefler dans un bruyant défordrc 
Pour écouter fa parole et fon ordre. 

** Oyez peuple, oyez tous ! " Du haut d'un échafkud 
Acclama foudain un Héraut, 
Et quand il vit enfin que l'on fàifait filence. 
De Théiêé il narra quelle était l'ordonnance: 

^* Le Roi notre feigneur, dans fa difcrétion, 
Penfe que ce ferait abomination 
De permettre à chacun de verfèr à fa guifê. 
Tant de fang généreux dans la préfente emprife. 
Donc pour que ce combat ne foit pas meurtrier. 
Il modifie ainfi fon plan prime-fautier. 

Nul homme donc fous peine de la vie, 
(A feire attention, vous tous, je vous convie). 
N'entrera dans la lice avec armes ou dards. 
Haches, dagues, couteaux, fers pointus, braquemarts ; 
Nul ne pourra fournir qu'une feule carrière 
Avec la lance aiguë ; et, s'il eft nécefïkire. 
Il lui fera permis ^re une pafTe à pié. 
Pour défendre fa peau contre fon adverfaire. 

Celui qui mal fera fera pris en pitié. 

Non tué, mais conduit de la belle manière 

Au pieu placé près de chaque barrière. 
Et là par force il reftera. 
S'il arrive qu'un chef foit pris, ou bien qu'il tue 

Son compagnon, ce foit choie connue ! 
Le tournoi plus ne durera. 



.J 
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£t maîntenant, avec armes courtoifès 
D'aller vous échigner^ d'aller vous chercher noi(ês> 
Le eiel vous foit en aide ! • • . . avez la liberté : 
Du Seigneur de céans telle efl la volonté!" 

'' Vive, vive le Roi ! vive le grand Théfee !" 
Ainii la voix du peuple exprima fa penfée> 

Quand il vit que fon fouverain 
Se refufait laiiTer verfer le fang humain. 

Voilà que maintenant les fanfares guerrières 
Retentifl*ent> avant-courricres 
De la fête du jour,— -et la proceilion 
A travers la cité de drap d'or tapiffée» 
Non de ferge» ma foi ! fe met en motion. 
Comme un vrai grand fèigneur le noble Roi Théfee 
A fes côtés ayant un Chevalier thébain. 
S'avançait tout d'abord faluant de la main. 
Puis après lui venaient Emilie et la Reine^ 
Dames et Chevaliers^ et varlets par centaine^ 
£t le cortège ainfi traverfa la cité> 
£n bon ordre> fans être en fa marche arrêté ; 
Au premier quart du jour, c'était le temps propice. 
Il arrivait devant la lice. 

Lorfque le Roi Théfee eut mis fa majeflé 
Sur un trône élevé de joyaux incruflé. 
Que la Reine Hippolyte, et fa fœur Emilie, 
Les Dames de la cour, toutes félon leur rang. 
Furent affifès ; lors chacun fur chaque banc 
Selon fon goût prit place, et du peuple la lie 
Se rangea tout autour. Alors de l'occident 
Par la porte de Mars on vit entrer Arcite 
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Avec cent Chevaliers ; — tandis qu'à l'orient 
ParaiiTait Palamon avec fes cent d'élite : 
Du temple de Vénus en franchiiTant le feuil> 
Ce Palamon portait la tête avec orgueil. 

Sous les beaux plis de fa blanche bannière ; 
La bannière d'Arcite était rouge au contraire. 

On aurait bien cherché de par le monde entier 
Deux cents Preux plus oies, d'un afpedl plus guerrier 
Sans pouvoir les trouver ; et nul n'eut pu, je gage, 
Préfager à quel camp refierait l'avantage. 
£n face l'un de l'autre ils font rangés — ^voyez ! 
A l'appel de Ton nom chacun répond — oyez ! 
Puis roulant fur leurs gonds les portes font fermées 

Sur ces deux vaillantes armées ; 
Puis une voix furgit difant à ces guerriers : 
" Faites votre devoir, maintenant. Chevaliers ! " 

Les Hérauts ont cefle leur vive cavalcade. 
Le clairon fonne la chamade, 
A l'efl, à l'ouefl, chacun met la lance en arrêt, 

A fondre l'un fur l'autre prêt. 
Là la lance fe brife au fort de la cuirafTe, 
Elle s'enfonce ici, faifant une crévafle 
En pleine chair ; parfois à vingt pieds dans les airs 
Elle vole en éclats ; puis au choc des éclairs 
Les cafques font brifés, broyés, taillés en pièces. 
Et le fang coule à flots de ces rouges prouefTes ; 
Au fort de la mêlée on voit plus d'un héros 
Agiter fa mafTue et triturer des os. 
De vigoureux courfiers butant contre une ornière 
A leurs fiers cavaliers font mordre la poufEère. 
Celui là n'étant plus armé que d'un tronçon. 
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Mais animé d'une inuneniê colère. 
Avec rapidité fond fur fon adverfàire. 
Et le jetant à bas brife fon écuifon : 
Percé de part en part d'un coup d'qjlramaçon. 

Celui-ci las ! voyez fè laiflant prendre 
Au pieu de la barrière eft forcé de fe rendre. 
Et de refter malgré fa rage et fa douleur. 
De ces rudes combats défolé fpe6lateur. ' 

Si que Théfée, en voyant tant de gloire. 
Voulut plus d'une fois qu'on leur fervit à boire. 

Dans le cours de ce jour fouvent les deux Thébains 
Se rencontrant en font venus aux mains. 
Et, iê défarçonnant, ils fe font d'aventure. 
Avec acharnement fait plus d'une bleifure. 
Au fond du Galapha, jamais, en vérité. 
Une tigrefîè n'eut autant de cruauté 
D'un nourifTon chéri pour venger la capture, 
Qu' Arcite en déploya dans cette conjonfture 
Envers ce Palamon, tant il était jaloux ! 
Certes jamais non plus Lion de Belmarie 

Ne laiiTa plus déborder fa furie, 
Pourchafle par la faim, n'eut un plus fier courroux. 

Que Palamon envers Arcite ; 
C'eft que la jaloufie eft paifion maudite ! 

Cependant à la fin il vient un terme à tout ; 
Tandis que le foleil était encor debout. 
Le fort Emétréus d'une façon fubite 
Tomba fur Palamon qui combattait Arcite, 

Et lui fourra fon épée en fa chair ; 
Et par vingt Chevaliers aufli prompts que l'éclair. 
Le Palamon eft pris traîné vers la barrière ; 
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Et le fort roi Lycurgue, en venant ventre à lerre 
Secourir PaLunon, dl renverle foudain ; 
Et puis Emécréus par un vif coup de main 
Soulevé de fa felle eft enlevé de force. 
Tandis que Palamon de le frapper s'efforce. 
Bien inutilement, puis qu'il eft amené 
Lui-même au pieu malgré fon courage obÛiné. 

Et maintenant qui fe lamente ? 
C'eft Palamon, le fort a trompé fon attente. 
Il ne peut plus le battre ! ... il fut vain fon efpoir ! 
Et quand cet incident Thclee eut pu le voir. 
Il s'écria: " CeJTez! pas davantage; 

Le champ eft clos, trêve au carnage ! 
Ici je le proclame en juge impartial, 
Arcite du combat eft le vainqueur loyal. 

Sa deftinée eft accomplie. 

Il fera l'époux d'Emilie." 

Voilà qu'en l'honneur du vainqaeur 
Retentit dans la lice une immenfe clameur, 
La voûte en a frémi, Vénus de fa demeure 
Là haut rougit de honte, et pleure. 
Mais Saturne lui dit : " Calme-toi, mon enfant. 
Par le pouvoir de Mars Arcite eft triomphant. 
Mais à bon chat bon rat ; et dans peu, fomme toute, 
Arcite par mes foins aura fait (auffe route.'' 

Avec un bruit ftrident réfonnent les clairons 
Et les Hérauts difcnt aux environs 
L'heureux nom de Mcffire Arcite ! 
Mais ne préjugeons rien, et n'allons pas trop vite ! 
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Cet Arcite féroce en prefîànt Fétrier 
Tout le long de l'arène a lancé Ton couHier^ 
De (bn cafque baifle relevant la viflère, 
H cherche d'Emilie à guigner la paupière ; 
Tandis que celle-ci, femme, et par confequent 
De la bonne fortune apte à fuivre le vent. 

Lui fait cadeau d'un bienveillant fourire> 
Qui difàit, par ma foi, ce qu'on y voulait lire. 
Mais voilà que du fol patati, patatras ! 
Surgit un feu d'enfer qu'à fbn ami Saturne 
N'a pas pu refufèr Pluton le taciturne, 
£t TArcite eft au loin jeté la tête en bas. 

Si qu'il git là, comme un mort fur la place. 
Noir ainfi qu'un corbeau tant changée eft fa face ! 

Au palais de Théfee il fut porté foudain. 

Puis ion armure, en un feul tour de main. 
Coupée, on l'étendit dans un lit et très vite. 

Las ! il avait encor ce pauvre Arcite, 
Sa mémoire, et parlait de fbn ardent amour 
Pour la belle Emilie, ainfi qu'au premier jour : 
Cependant que, fuivi de tous, le grand Théfée 
Regagnait en riant fa cité pavoifee ; 
Car voyez-vous, malgré ce fâcheux accident 

On ne pouvait pleurer, c'efl évident. 

D'autant plus qu'on difait qu'Arcîte 
Guérirait vite ; 
Et puis on avait lieu d'être content du fort. 
Aucun des Chevaliers n'était devenu mort. 
De nombreux horions, de plus un coup de lance 
gui d'un des Chevaliers avait percé la panfc. 

Des bras cafles, et plus d'un oiTelet 
Démis, de ce combat tel était le budget. 
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Mais pour panier, fermer, recoudre ces bleflures. 
L'un avait un onguent, l'autre des ligatures. 
D'autres des charmes, qui, remèdes fouverains. 
Raccommodaient la peau, même les inteftins. 

Et puis la fauge, un excellent didlame 
Fut par tous avalée, et foutint leur grande âme. 
C'eft pourquoi ce Théfée, un noble et bien grand Roi, 
Les feiloya la nuit, leur fit faire ripaille ; 
Car tout était au mieux, et dans lice ou tournoi. 
Tomber n'efl après tout que chance de bataille. 
Non plus que, fans céder, être conduit au pieu, 
A déplaifant penièr ne faurait donner lieu. 
Que voulez- vous que fafle un feul, fut-il Hercule ? 
Contre vingt Chevaliers, — fi ce n'eft qu'il foit pris ? 
Quand par tous tiraillés, de tous côtés pullule 

Une troupe de mal appris. 
Valets de pied, baillis, et même domeftiques, 
Qgî fur fon deftrier frappent à coups de triques. 
D'être pris avoir le malheur. 
En tel cas, n'eft pas defhonneur. 

Voilà pourquoi Théfée agit comme un bon père 
En leur difant : *' N'ayez rancune, ni colère, 

L'honneur de la lice eft égal ; " 
Puis il fit à chacun un don vraiment royal ; 
Pendant trois jours en outre à tous il fit grand' fête. 
Et pour les reconduire il fe mit à leur tête ; 
Et dura le voyage un jour, Ç\ que le foir. 
Chacun fe fepara fe difant : à revoir ! 
De ce combat j'ai donc aflez parlé ; le quitte 

Pour Palamon et pour Arcite. 

La poitrine d'Arcite a gonflé, c'eft fatal l 
Son fang coagulé fe corrompt, et le mal 
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S'augmente chaque jour, rien ne lui vient en aide. 
Saignée, herbes, ventoufe, en un mot nul remède ; 
D'aliments bien légers il ne peut rien garder. 
Ses poumons bourfoufflés engendrent la gangrène. 
Tout Part du médecin ne faurait l'amender. 
Quand nature eft rebelle, on fuccombe à la peine. 
Arcite fentit donc qu'il lui fallait mourir ; 
Auffi près de fon lit pria-t-il de venir 
Son coufin Palamon, et fa chère Emilie, 
Puis leur tint ce difcours plein de mélancolie : 

** La triftefle inouie où fe trouve moi) cœur. 
M'empêche en ce moment vous dire ma douleur, 

A vous Dame de mes penfées 
Préfentes et paiTées ; 

Mais puifque bientôt dois mourir, 
Je veux auprès de vous lailTer bon fouvenir. 
Quel immenfê chagrin ! quelle cruelles peines ! 
J'ai dû fouffrir pour vous, et pendant lî long-temps ! 
Las ! Reine de mon cœur que d'efpérances vaines ! 
Et pour mourir par vous encore avant le temps ! 
Oh! qu'eft-ceque le monde? et que demande l'homme? 
Hier joyeux avec l'objet de fon amour. 
Et puis demain tout feul faifant un dernier fomme 
Dans le tombeau, privé de la clarté du jour. 
Adieu, ma douce amie ! adieu, mon Emilie ! 
Et tenez, doucement prenez-moi dans vos bras. 

Et pour l'amour des Dieux hélas ! 
Oyez ce que je dis, oyez, je vous fupplie ! 
J'ai, voyez-vous, avec mon coufin Palamon 

Eu moultefois maille à partir, rancune. 
Pour vos beaux yeux, j'étais jaloux comme un démon. 

Et nous courrions même fortune. 
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Que le grand Jupiter me dirige en ce jour 
A parler dignement d'un tel fervant d'amour. 
De la chevalerie et l'honneur et la gloire» 
D'illuilre extraâion, en un mot méritoire. 
Aufli vrai que dans peu fera près Jupiter 

La meilleure part de mon âme. 
Ne connais dans le monde entier» Objet bien cher ! 
Que Palamon qui foit digne de votre flamme. 

Si vous devez être époufe jamais. 
N'oubliez mon coufin Palamon déformais !" 

Difant ces mots voilà que fa voix s'étiole. 
Que le froid de la mort lui coupe la parole ; 
Inertes fur le lit font retombés fès bras, 
La mort s'avance au cœur, l'œil s'obfcurcit hélas ! 
Puis infenfîblement s'éteint l'intelligence. 
Mais de fa dame encor, dans un brouillard intenfè 
Il cherche le regard, et puis il meurt ainfl 

En murmurant : ** Merci!" 
Et fon efprit s'en fut où ? ... je ne le fais guère. 
N'ayant jamais compris dans mon itinéraire 
Ces lieux jadis vantés d'au-delà du trépas 
Dont on parle bien, mais dont on ne revient pas. 
Or, n'étant pas devin, prudemment je m'arrête. 
Et des âmes ne veux être le trouble-fête. 

Arcite efl mort, fon âme efl avec Mars, 
Parlons donc d'Emilie aux fi touchants regards. 

Emilie en voyant trépafTer cet Arcite 
De jeter les hauts cris, Palamon de rugir. 
Si bien que loin du mort Théfée emporta vite 
Sa fœur endolorie et prête a défaillir. 
Que me fert raconter peines de telle forte. 
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Les femmes, on le fait, n'y vont pas de main morte 
Quand s'en vont leurs maris, pour les crier leurs pleurs, 
£c la mort eft fbuvent la lin de leurs douleurs. 

Jeunes gens et vieillards, citoyens, fervants d'armes 
LaiHerent déborder leur chagrin en dehors. 
Et certe onc on ne vit couler autant de larmes 
Parmi les fiers troyens d'Heftor devant le corps. 
Qu'il n'en fut répandu pour ce thébain alors. 
Ën&nts, hommes, vieillards fuccom baient à la peine, 
£t les femmes difaient : *' La vie eft fouvent vaine. 
Mais pourquoi donc Arcite as-tu voulu mourir 
Quand l'Amour et Plutus t'invitaient à jouir ?" 

La douleur de Théfée était à l'apogée. 
Cependant fon vieux père Egée, 

Qui connaifîait le monde, et fes hauts et fès bas, 
£t qui, dans fa longue exiflence. 

S'était frôlé fouvent à la joie, au trépas, . 

Vint lui prêcher d'exemple ; il lui dit en fubftance : 

** Jamais nul homme ne mourut 
Sans avoir quelque peu vécu fur cette terre. 
Et quoique chargé d'ans nul d'entr'eux ne vécut 
Sans aller à la fin tâter du cimetière. 
Ce monde vain n'eft donc qu'un chemin raboteux 
Où glifiênt les humains, vrais oifeaux de pafikge, 

La mort eft la fin du voyage. 
Elle elTuie à jamais les pleurs du malheureux." 
Pour confoler le peuple en cette circonftance. 
Il dit encore en fus mainte fage fentence. 

Le grand Théfêe avec un foin minutieux 
Se mit à réfléchir ôil ferait placé mieux. 
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Plus honorablement^ plus félon fon mérite 
Le bûcher de ce bon Arcite. 

Puis il conclut que dans ce même bois. 
Où, pour la dame de leur choix, 
Arcite et Palamon^ mus par la jaloufie. 
Se battirent avec égale frénéfie ; 
Dans ce bois où, brûlé par les feux de l'amour, 
Arcite aux doux échos fit fa complainte un jour ; 
Dans ce bois fi joli, fi rempli de verdure. 
Il ferait allumer un feu de fepulture. 
Et fur fês ordres fouverains 
Les vieux chênes, les vieux fapins. 
Les plus nobles d'entr'eux, ceux qui portaient panache. 

Du bûcheron tombèrent fous la hache ; 
Puis enfuite taillés, ils furent accouplés. 

Et bien rangés pour mieux être brûlés. 
Puis Théfée envoya chercher vite une bière. 
Et du plus beau drap d'or la couvrit toute entière ; 
Et de la même étoâê Arcite fut vêtu. 
Ses gants blancs à la main; en figne de vertu 
Il plaça fur fon front une fraîche couronne 

De verts lauriers que Mars afFeélionne, 
Et puis une épée en fa main. 
Enfuite il le coucha tout entier dans fa bière. 

Et là deffus pleura tout fon chagrin. 
Si que c'était pitié d'entendre fa misère. 

Et pour qu'aufli le peuple put le voir, 
LaiiTant à découvert à defTein fon vifage. 
Il le fit dépofer félon Tantique ufàge. 
En bas, le lendemain. Ce fut grand défefpoir ! 
Là vint ce Palamon, dépouillé de (qz armes. 
Avec la barbe inculte, et les yeux pleins de larmes. 
Couvert de cendre, ayant des vêtements de deuil^ 
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Il inclina fon front fur le trifte cercueil, 
Piteufèment ; et Thiltoire publie 
Qu'il eut autant de chagrin qu' Emilie. 

£t pour donner un bien plus noble éclat 
A la cérémonie, en ce jour d'apparat. 
Le roi fit amener trois blancs courfiers d'élite. 
D'acier tout harnachés, de feu Meffire Arcite 
Ayant les écuflbns ; — fur ces trois deftriers 

Etaient montés trois écuyers. 
Portant fon bouclier et fon arc et fa lance. 
Tous chevauchaient au pas dans un morne lîlence. 

Les plus nobles d'entre les Grecs, 
Avec des yeux mouillés de pleurs, et parfois fecs 
Tant ils avaient pleuré, portant à tour de rôle 
D'Arcite le cercueil fur Tune ou l'autre épaule. 
Traversèrent ainfi lentement la cité 
De noir toute tendue, et de chaque côté. 
A main droite marchait le vieux et fage Egée, 
A gauche était Théfée, ayant entre les mains 
Vafès d'or contenant la fubftance obligée 
De miel, de lait, de fàng, avec différents vins. 
Puis Palamon venait ayant nombreufè fuite. 

Et la belle Emilie enfuite 
Avec du feu félon la coutume d'alors. 

Pour feire l'office des morts. 
A bâtir ce bûcher on avait mis grand zèle. 
Il montait, s'étageait fur une double échelle 
Jufqu'au ciel ; et fes bras géants de cent vingt pies 
S'étendaient, et formaient de quadruples trépiés. 
On y plaça d'abord matières combuftibles. 
De la poix, du goudron à la flamme acceffibles. 
Mais comment ce bûcher il fut bâti très haut. 
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Et le quantum des arbres, en un mot. 
Dont on le conftruifit, tels que Saule, Orme, Chêne, 
Aulne, Bouleau, Sapin, Tremble, Peuplier, Frêne, 
Yeufè, Platane, Buis, Tilleul, If, Marronnier, 
Erable, Coudrier, Hêtre, Epine, Laurier, 

Ne faurais vraiment vous le dire ; 
Et j'eflayerais en vain vous narrer le martyre 
De ces divinités au ii gentil minois 
Qui, tranquilles, vivaient fous l'écorce des bois, 
Mifes ainii brufquement à la porte 
De leur maifon ; ni le cri des oifeaux. 
Ni les rugiiTements des nombreux animaux. 
Ni la frayeur du Ciron, du Cloporte, 
Lorfque le bois fut abattu ; 
Ni le fol étonné d'être li peu vêtu. 
Ouvrant fous le foleil une bouche béante, 
LailTant fortir des fons d'indicible épouvante; 
Ni ne faurais, ce ferait rabâcher. 
Vous dire que fous ce bûcher 
On avait mis vaille que vaille 
Un lit de feuilles et de paille. 
Et des bâtons fendus en trois. 
Et du menu, très menu bois ; 
Puis du drap d'or, et force pierreries. 
Puis des fleurs, de la myrrhe et des épiceries. 
Et de l'encens avec fi grande odeur. 
Que ça prenait au nez du fpedateur. 
Ni comment tout au haut de ce monceau d'élite 

Gifkit le corps du noble Arcite. 
Ni comment Emilie, ainfi qu'il le Mait 
Au bûcher mit le feu ; non plus quel fut l'efièt 
Que fit fur fon efprit le lever de la flamme, 
Puifque s'évanouit hélas ! la pauvre dame ; 



CHEVALIER. 97 

Ne puis dire non plus le nombre de bijoux 
Que les vaillants guerriers jetèrent^ entre nous. 
Dans le feu quand au ciel flamboya fa lumière. 
Les uns jetant à l'envi fur la bière 

Vêtements, lances, boucliers. 

Les autres branches de lauriers, 
£t des coupes de vin, de lait en facrifice, 
£t des coupes de fang, pour rendre Mars propice ; 

Ni ne fàurais vous dire encor. 
Comment ces Grecs prenant un vif eflbr. 
Chevauchèrent trois fois, et certe en fort grand nombre, 
A l'entour du bûcher quand le feu devint fombre, 

A gauche en jetant les hauts cris, 
£t trois fois en faifant fonner le cliquetis 

Du fer acéré de leurs lances ; 
£t comment par trois fois de leurs défèfperances 

Dans de plaintifs récits. 
Les dames aux échos dirent les endurances ; 
Ni comment £milie après tant de fbuffrances. 

Fut reconduite en fon palais ; 
Ni d'Arcite brûlé ce que l'on fit après ; 

Non plus du mort comme on fit la veillée 

Toute la nuit fous la feuillée ; 

Non plus n'ai befoin de narrer. 
Ni les funèbres jeux, ni qui fut fc montrer 

Le plus habile. 
Quand ils luttèrent tous, le corps nu, tout oint d'huile ; 

Ni dans la cité leur retour. 
Quand les jeux terminés, advint le point du jour ; 

J'arrive au fait ; c'eft œuvre méritoire, 
£t je vais terminer enfin ma longue hiftoire* 

Les ans en fuccédant aux ans firent, enfin, 

H 
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Que des Grecs s'amoindrit le deuil et le chagrin ; 
Dans la cité d'Athène il y eut lors, je peniè. 
Un confeil à propos de certaine alliance 

Qu'il s'agi£ait de maintenir ^ 
Il fut en même temps queilion d'obtenir 

De Thèbes pleine obéiflânce. 
Palamon eft requis de par ordre du Roi 
De venir au confeil, fans favoir le pourquoi. 
Dans fes vêtements noirs, toujours plein de trîftefTe» 

Palamon de venir s'empreffe. 
Quand fur l'ordre royal Palamon fut affis, 

Théfée auili fit venir Emilie, 
Et gardant le ûlence, et long- temps indécis. 
Il dit enfin ces mots avec mélancolie : 

** De l'Univers la Caufe et le Moteur, 
IjC grand Jupin des hommes Créateur, 
Quand il créa l'amour et fa chaîne légère, 
Sutfort bien, croyez-moi, ce qu'il en voulait faire ; 

Car avec ce lien d'amour 
Il réunit le feu, l'eau, Tair, auili la terre. 
Dans un lien commun, la nuit comme le jour. 
Ce même Moteur et Principe," 
Continua Théfée, ** en ce monde, ici bas. 

Nous a foumis tous au trépas. 
Et le jour eft marqué, bien que dans plus d'un cas 

Souventefois on l'anticipe. 
Pour, penfe-t-on, fortir d'un mauvais pas. 
Il n'eft vraiment befoin prouver ce que j'avance, 
C'eft un fait établi de par lexpérience. 
Les hommes favent que ce Moteur Eternel 
Eft dérivé d'un Tout, oui d'un Tout immortel ; 
Que la Nature enfin n'a pris naiiFance, 
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Qoe d'une pure et bien parfiûte efTence ; 
Qae tout change ici-bas alternativement, 
£t fê transforme imperceptiblement. 

** Sorti bien lentement du gland, voyez le chêne. 
Il vît certes long-temps, mais finit par mourir ; 
Le caillou fous nos pieds eft dur, s'ufe à grand' peine. 
Mais friable, il finit auifi par s'avachir ; 
Parfois on pailè à gué la plus large rivière ; 
£t fouvent nous voyons décliner et périr 
Les plus grandes cités. Tout pafTe fur la terre. 

La femme, l'homme auffi ne le voyons-nous pas ? 
Arrivent tour-à-tour, fans s'en douter, hélas ! 

Au trépas : 
L'un meurt danslajeuneflè,et l'autre meurt dans l'âge. 
Le Roi lui-même meurt auili bien que le page ; 
L'un dans fon lit, et l'autre dans la mer ; 
Un troifième en champ clos fi le veut Jupiter, 
Car le grand Jupiter efl TAuteur et la Caufê 

l3e toute chofe : 
Contre fa volonté lutter ne iêrt à rien, 

- Ce qu'il veut, certe il le veut bien. 

•* Donc c'efl fagçffe, et ce n'efl pas merveille 
De la nécefiité favoir faire vertu ; 
£t prendre en bien ce qui nous arrive impromptu. 
Ou ce qui nous pend à l'oreille. 
Et celui qui fe nourrit de douleur 
Eft, c'en la vérité, rebelle au Créateur. 
Croyez-le bien un homme a beaucoup plus d'honneur 
A mourir dans la fleur de fa verte exiftence, 
Lorfque fon bon renom efl dans fon excellence, , 
Que bien péniblement dans ce monde oublieux. 
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Quand fa gloire a vécu» s'égrener pauvre vieux. 

Donc grand renom et courte vie, 
C'eft félon moi le fêul objet d'envie ; 

Et c'eft de l'obftination 
Qu'oppofer à ce dire une négation. 
Pourquoi nous lamenter de ce que cet Arcite 
Des Chevaliers la fleur, vers ce féjour d'élite 

Qu'on trouve au delà du trépas 
S*en eft allé, quittant fa prifon d'ici bas ? 
Et pourquoi Ton coufin, et fa femme, du refte 
Qui l'aimaient bien tous deux, lui jaloufent-ils, pefte ! 

Ce bien-être qu'il goûte aux cieux ? 
Peut-il remercier? . . . Non, de par tous les Dieux! 
Pourquoi donc ofFenfer et lui-même et fon âme ? 
Il leur faut s'amender, iinon gare le blâme ! 

'' De mon difcours voici donc la péroraifon, 
C'eft que toujours pleurer, c'eft de la déraifon ; 
Et qu'au lieu d'être à la douleur en proie. 
Vous devez à Jupin témoigner votre joie. 
De deux grandes douleurs arrêtez moi le cours. 
Pour en ^îre un bonheur qui durera toujours. 

** Sœur," reprit- il, '* gentille et moult amée. 
Ecoute donc l'avis de tout mon parlement. 
Avis, qui, te le dis, a mon aflentiment : 
C'eft que ce Palamon, fi grand par renommée. 

Et qui fut ton preux Chevalier, 
Devienne ton époux ; fans te méfallier 

Tu le peux bien prendre, ma chère. 
Pardi ! d'un grand monarque il eft le fils du frère ; 
Et quand il ne ferait qu'un pauvre bachelier, 
Puifqu'il fut î\ long-temps ton féal Chevalier, 
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Qa'îl a pour toi fbufiert adverfité fi grande. 
Sœur, donne-lui ta main, pour lui je la demande.*' 

Puis fè tournant vers Palamon, 
•'Je crob," pourfuivit-il, '* qu'il ne faut long fêrmon 
Pour vous ^ire venir en aide à ma requête. 
Tenez, prenez fa main, elle cft votre conquête !" 

Entr'eux fut à l'inibnt cimenté ce lien 
Que l'on appelle mariage. 
Et ce, devant tout l'entourage ; 
Si que le Palamon obtint enfin le gage 

Par ce tardif hymen. 
De cet amour profond fi long-temps en fèvrage. 

Car maintenant Palamon, enchanté. 
Plongé dans le bonheur, riche et plein de fanté. 
Vit tendrement aimé par la belle Emilie, 
Qui devint, s'il fe peut, encore plus jolie. 

Il la fervit fi gentiment 
Que jamais entr'eux deux n'eut lieu, je le publie. 

Ni chagrin, ni défagrément ; 
Et dans l'antiquité certe aucune mégnie 
Ici bas ne laiflk fi bon renom vraiment. 
J'ai dit. Dieu garde en paix la digne compagnie ! 
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PROLOGUE DU MEUNIER. 

S ORSQUE le Chevalier eut finit (o 

i Parmi les gens bien nés, c'cft un 
W &it avéré, 

* On convint que c'était une bien 

• noble hiAoire, 
Qu'il était certes bon retenir en mémoire. 
Notre hôte alors joyeni de rire et de jurer: 

" Ceci va- bien," dit-il, " puis-je ainfi profpérer ! 
Le premier pas eft fait, feul le premier pas coûte, 
Mellire Moine, allons, pour égaler la route 
Contez à votre tour, fans vous fiûre prier ; 
Soyez le fucceflëur du digne Chevalier." 

Le Meunier toutefois blême d'ivr<^nerie. 
Si qu'à peine il pouvait tenir fur fon cheval, 
Qu'il traitait le pauvret avec grand' bnifqucrïe. 
Envers tous incivil, et mêmement brutal. 
Se mit à s'écrier d'une voii de rogomme. 
En jurant p^ le fang, les os du fils de l'homme ! 
" Je fais un noble conte, et qui, foi de Meunier^ 
Peut bien lutter avec celui du Chevalier." 
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Notre hôte s'apperçut qu'il était ivre d*j/f. 
De vos cris, cher Robin, cefïèz la Kyrielle, 
Attendez,'* lui dit-il, ** attendez votre tour, 
Londres ne s'eft pas fait que diable ! dans un jour ! 
Procédons doucement ; vous n'avez la parole.' 



ce 



9i 



"Eh ! par l'âme de Dieu," fit-il, ** je veux parler 
Ou bien de vous je veux, parbleu ! me dételer ! " 



Notre hôte de répondre: '' Allons donc tête folle! 
Raconte maître fot ! ton état fait pitié !" 



\£. » 



** Maintenant qu'à conter fuis privilégié,* 
Dit le Meunier, " foyez témoins que je protcfte. 
Je fais que je fuis faoul, mon organe l'attefte ; 
Donc, vous tous, ^\ je parle à tort et à travers, 
C'eft la faute de Vàle^ et de fes flots amers ; 
Car je vais vous conter l'hiftoire, fur mon âme. 
D'un bon vieux menuifier, et de fa jeune femme ; 
Oyez comment le clerc bafoua l'ouvrier !" 

** Fi !" cria le Bailli : " tais ta gueule. Meunier ! 
LaifTe-là ton hifloire avinée et lubrique. 
C'eft péché dénigrer dans ton humeur bachique. 
Le prochain qui n*en peut ; furtout de diffamer 
Les époufes que Dieu nous commande d*aimer. 
Tu peux avoir alfez d'autres chofes à dire ?" 

Ivre notre Meunier en lâchant un gros rire : 
" Ercre Ofwald," a-t-il dit: *' Celui qui n'eft mari. 
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D'être mari ne peut jamais être marri ; 
Je fais bien que les vents ne font toujours contraires. 
Qu'il eft certes par Dieu de bonnes ménagères. 
Contre une de mauvaife, il en exille cent 
D'un caradlère aimable et jamais o^ênfant, 
A leurs époux toujours à complaire empreflees. 
Qui concentrent fur eux leurs délirs, leurs penfees ; 
Tu le fais bien toi-même, à moins que ne fois fou. 
Sur mon narré pourquoi donc mettre le verrou ? 
Tout auffi bien que toi, pardi, n'ai-je pas femme ? 
Pourtant ne voudrais pas pour la valeur des bœufs 
De ma charrue, — avoir ce que tant d'autres dame ! 
Sur leur front jeune encor portent les malheureux ! 
Tu te regardes toi de la grand' confrérie. 
Moi de n'en être pas me fais la flatterie. 
Un mari ne doit pas fe mettre au beau milieu 
Des adirés de Dieu, non plus que de fa femme. 
Pourvu qu'il trouve là l'abondance de Dieu 
Que lui faut-il de plus ? . , • Rien, ma foi ! fur mon 
âme 



^ I» 



Que dirai-je ? finon que ce hardi Meunier, 
Orgueilleux, entêté comme un cheval entier, 
"Ne voulut rien entendre, et foit dit à fa honte 
Perfifta malgré tout à nous narrer fbn conte. 
Je vais le répéter à mon tour, m eft avis. 
Mais pour l'amour de Dieu, notez ce que je dis : 
Il ne faut m'imputer intention mauvaife, 
£n m'en faifant l'écho ; ledteurs, ne vous déplaife. 
Je fuis hiftorien, et je n'ai pas le choix 
D'émonder mes récits pour les rendre courtois. 
Donc celui d'entre vous qui ne veut de ce conte 
Fera bien de tourner la page au bout du compte;. 
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Sans-doute il trouvera nombre de ces récits 
Gentils, fkints et moraux, de grands et de petits. 
Donc ce n'eft pas fur moi que doit tomber le blâme. 
Le Meunier eft un ruftre, et fort ruftre eft fa gamme; 
Le Bailli ne vaut mieux, et plus d'un autre encor : 
Or un ^ruftre eft un ruftre, un butor un butor. 
Point ne faut s'étonner s'ils content de l'ordure. 
Le contraire ferait par trop hors de nature ; 
Aviiêz donc, furtout ne prenez pas à mal. 
Ni trop au ferieux ce conte un peu brutal. 
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CONTE DU MEUNIER. 



' ANS Oxford demeurait jadû, ce 

n'eft pM rare, 
h Un Charpentier fort riche, et 
panant fort avare. 
Chez lequel on trouvait moyen- 
> nant agrément. 
Et la tahlc et le logement. 
Dans fa maifon avait pria domicile. 
Un Ecolier pauvre, mais fort habile. 
Ayant étudié tous les arti libéraux. 
Mais ayant concentré toute fon éoer^e. 
Et fea goùia vers l'allrologie i 
Si qu'en l'interrogeant il fe trouvait difpos 
Réfoudre exaftement quelUons demandées, 
Quand le temps ferait fec, quand viendraient les 
ondées. 

En un mot toute queftion. 
Appelant fur le champ une folution. 
Ce Clerc était fillé, fecrcC quoique bon drille. 
Mais auffi doux d'afpeft qu'une timide fille. 
On le nommait le courtois Nicolas, 
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IJ connaifTait d'amour les déduits et les lacs. 

Il avait une chambre en cette hoftellerie. 

Seul, gentiment ornée avec fleurs de prairie, 

£t lui-même était doux comme l'herbe des, champs. 

Ou la valériane aux parfums odorants. 

Ses livres grands, petits, auifi Ton Almagefte, 

Son Aflrolabe, fbn Algorithme, et le relie 

En tête de Ton lit étaient rangés à part ; 

Couvert d'un drap groffier fon bahut à l'écart 

Etait; et tout en haut de ce bahut unique. 

Etait fon joyeux luth, charme de Ton réduit. 

Sur lequel il fàifait fouvent de la muiique 

La nuit. 
Et fi bien réfonnait fa voix mélodieufe. 
Quand il chantait de façon gracieufe : 

*' Jve Maria, 
Gratta, Plena^ 
Ou la note du roi, fa chanfbn favorite. 
Que pour fon auditeur, ce fut de l'eau bénite. 

Plus d'une fois. 
Entendre s'égrener les perles de {z, voix. 
Ainfi ce gentil Clerc ayant payé fa rente, 
Amufkit fes loifirs et charmait l'heure lente. 

Ce Charpentier, un vieux grigou. 
Avait tout récemment pris femme. 
Qu'il aimait de toute fon âme. 
Elle avait dix-huit ans, c'était un vrai bijou. 
Il en était jaloux, et la tenait en cage. 
Car vieux il redoutait très fort le cocuage. 

Son efprit rude ignorait ce didlon. 
En maxime jadis érigé par Caton : 

** Que jamais l'homme en fa vieilleflè 
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Ne devrait époufer une fraîche jeuneflê." 

Mais las \ puifqu'il s'était fourré dans ce guêpier. 

Il lui fallait y vivre, et ce, fans trop crier. 

La jeune femme était jolie, on peut le dire. 
Sa taille était bien prife, et bien doux fon fourire ; 
Une fraîche ceinture, outre un tablier blanc 
A pointes, l'entourait, et lui ferrait le flanc ; 
Blanche était fa chemife, élégante, et brodée 
De couleur noire en foie, et froncée en ondée ; 
Les barbes du bonnet de la même couleur, 
La bandelette au front ayant beaucoup d'ampleur. 
Ses noirs fourcils formaient un arc-en-ciel unique. 
Qui donnait à fon teil un éclat tout lubrique ; 
Bref elle était plus belle, et plus fuave à voir 
Que le jeune poirier du vieux verger l'efpoir, 
£t plus douce au toucher que d'un agneau la laine. 
Une bouriê de cuir, et pas du tout vilaine 
Pendait à fon côté. Si que, c'eft ^it certain. 
De par le monde entier on chercherait en vain 
Un homme pouvant être aifez froid, aflez fage 
Pour ne pas être ému devant fi beau vifage. 
Car l'éclat de fon teint était plus vif encor. 
Que de la tour de Londre un nouveau Noble d'or. 
Quand à fon chant, c'était la gente villanelle 
Que gazouille au printemps la joyeufè hirondelle. 
Notez qu'elle favait fauter, faire joujou. 
Comme un jeune chevreau qui court après fa mère. 
Que fa gentille bouche était un vrai bijou. 
Son haleine un parfum frais comme la bruyère. 
Droite comme une flèche, et longue comme un mât, 
Rejimbant quelque fois comme un poulain folâtre 
Qui ne veut pas porter fon bât. 
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Elle avait fur Ton cou d'albâtre 
Une agrafe auifi large en fon volume entier. 

Que la bofle d'un bouclier. 
Lacé haut fur la jambe était fon fin foulier. 
Elle était en un mot la fraîche giroflée. 

Ou mieux encor, le lys de la vallée. 
Bien digne de coucher dans le lit d*un Seigneur, 
Ou d'être d'un Bailli la femme en tout honneur. 

Et maintenant Meifire, et vous auffi, Meffire .... 
Ah ! mon Dieu ! ne fais plus ce que je voulais dire • • • 
Si fait : advint un jour que ce beau Nicolas, 
Pendant que notre époux était allé là bas. 
Près d'Ofeney, {z mit le très rufé compère, 
Batifoler avec la jeune ménagère ; ' 

£t la prenant quelque peu dans fès bras. 
Par un certain endroit que ne nommerai pas. 
Il lui dit : '* Si n'ai pas échec fur ta perfonne. 
De mon amour pour toi je mourrai ma mignonne : " 

Et fur fon cœur de plus près la mettant : 
" Aime-moi tout de fuite, où je meurs à l'inftant." 

En détournant de lui fbudaln fon beau vifage. 
Elle bondit comme un poulain fauvage, 
" Par ma foi ne veux pas t'embraffer Nicolas," 
Dit-elle, *' laiffe-moi, ne me chiffonne pas ... . 
Otez-vos mains, monfîeur, un peu plus de dé- 
cence . . . ." 
Alors ce Nicolas lui demanda pardon. 
Et pour plaider fa caufe eut il douce éloquence. 
Que de tout fon amour la belle lui fit don ; 
Par St. Thomas de Kent lui baillant la promeflè 
Sitôt qu'elle pourrait d'être enfin fa maitrefiie. 
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" Mais mon mari," dit-elle, " eft Çi jaloux. 
Que c'en eft fait de moi, que c'en eft fait de vous 

S'il découvre un jour le myftère, 
Saurez-vous dans ce cas être difcret, vous taire ?" 
*' N'ayez aucun fouci," repartit Nicolas, 
** Tromper un Charpentier n*eft pas grand embarras. 
Et pour un Clerc c'eft chofe élémentaire." 
Sur ce, nos deux amants d'accord 
Jurèrent poitriner pour un temps leur tranfport. 

Quand notre Nicolas eut avec notre belle 
Joué le jeu qu'on nomme bagatelle. 
Il lui donna fur la bouche un baifer. 
Et puis avec fon luth il fe mit à caufêr. 

Or, par un jour de fête il advint qu'à l'églifè. 
Pour travailler à faire fon falut. 
Notre ménagère s'en fut ; 
Son front luifait d'une blancheur exquife. 
Car en quittant l'ouvrage elle l'avait lavé, 
Afin qu'au ciel monta plus propre fon ave. 

Or du nom d'Abfalon était dans cette églifê 
Un Clerc dont les cheveux touffus paraiffaient d'or. 
Il avait le teint rouge, et les yeux couleur griiè. 
En ogive il portait des fouliers de caftor. 
Vêtu proprettement d'une fine tunique 
De bon drap de Watchet avec pointe et gouffet, 
A la nouvelle mode ; aux jambes il portait 
Bas rouges de bonne fabrique ; 
Par deffus la tunique était un beau furplis, 
Auifi blanc que la fleur d'un buifTon d'aubépine. 
C'était un gai compère et d'une humeur badine. 
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Qui fkvaic bien faigner, et rafer, m'efl avis. 

Et rédiger ou contrat ou quittance. 
Il fàvait outiller et danfer mainte danfe 
De vingt façons au moins à la mode d'Oxford ; 
Sur un petit rebec modtdant un accord^ 
De chanter à cœur joie, il n'était pas avare ; 
Il fàvait bien aufli jouer de la guitare. 
Dans la ville il allait courant chaque bouchon 

Où l'hôte était tant foit peu folichon. 
Ne manquant pas partout d'emboucher la trompette. 
Et près du féminin fâchant conter fleurette. 

Cet Abfklon joyeux et fi gentil à voir. 
Allait les jours de fête avec un encenfbir 
De l'encens le plus pur rempli d'un amalgame. 
Des femmes de l'églife encenfer les beaux yeux, 
Sur elles infiltrant fes regards amoureux ; 
Du Charpentier furtout lui complaifait la femme. 
Elle était îi proprette, et de lubrique flamme 
Ses yeux étaient fi pleins, que s'il eut été chat. 
Elle fouris, il l'eut croqué le fcélérat ! 



Pour les femmes ce Clerc avait un fi grand culte. 
Qu'à l'offrande il eut cru faire à lui-même infulte,. 
D'elles en acceptant le plus infime don, 

" Il ne voulait," difait-il, " tel guerdon ! " 



La lune a de la nuit allumé le grand phare, 
Abfalon a pris fa guitare, 
"Je veux," dit-il, "en galant troubadour 
Cette nuit veiller pour l'amour." 
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£t le voilà qui prend fa courfe 
En fê guidant fur la grande ourfe» 
Vers la maifon du Charpentier* 

Le coq avait chanté^ la croifée était clofe» 
Quand s'abritant fous un pilier 

Qui furplombaity il dit ce gentil peu de chofe* 
De fa voix tremblante d'émoi : 

'* A toi, chère dame, 
Uaveu de ma flamme. 
Toi feule a mon âme. 
Prends pitié de moi !" 

Et l'accompagnement était bien doux, ma foi ! 

En furfaut s'éveillant, Tépoux dit à fa femme : 
•* Alifon ! entends-tu ? N*eft-ce pas Abfalon 
Qui fous notre fenêtre, en narguant l'aquilon 
Chante ?" — " C'eft lui, j'entends, Jean," repartit la 
dame. 

Ceci fe pafTe ainfi ;^[ue voulez- vous de mieux ? 
De jour en jour plus amoureux. 
Ce gentil Abfalon plus encor la courtiiè. 
Bichonne fes cheveux, en un mot s'adonife ; 
Pour avoir raifon de fon cœur. 
Il lui députe un cajoleur. 
Pour lui dire qu'il eft fon fervent fervitcur. 
Ainfi qu'un roflignol il lui chante fa peine. 

Et pour la tenir en haleine. 
Il lui fait parvenir gentils petits cadeaux. 
De l'hydromel, du vin, de Taie, et des gâteaux 

Tout chauds ; 



i 
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Car la femme on le fait pour mettre bas les armes. 
Se laifTe captiver par maints différents charmes : 
Pour gagner l'une, il faut guerroyer comme Hedlor, 
Pour gagner l'autre il ^ut des monceaux d*écus d'or. 

D'autres enfin, ce font les plus ezquifes 
On les empaume avec la glu des frîandifes. 

Ce gentil Abfalon pour fe faire valoir. 
Montrer de déclamer (à brillante méthode. 
Sur un tréteau juché s'en vint un certain foir 

Repréfenter Hérode. 
Mais à quoi lui fert-il faire ainfi ks beaux bras ? 
Alifon aime tant ce courtois Nicolas, 
Que du pauvre Abfalon les foins font baguenaude. 
Et notre belle en rit à gorge chaude. 

Il eft vrai ce proverbe, et non pas menfbnger. 
Qui dit qu'un amoureux préfènt, (ans y ibnger. 
Rend un autre amoureux abfent déiàgréable. 
Plus que lui cet abfent d'ailleurs fut-il aimable ! 
Entre cet Abfalon qui chantait fes hélas. 
Vint donc effrontément fe pofêr Nicolas. 

Or, voilà qu'il advint la veille d'un dimanche. 
Que de vers Ofeney le Charpentier s'en fut, 
Nicolas, Alifon, furent tôt manche à manche. 

Pour amener leurs défirs au vrai but. 
C'était que Nicolas en ferait à fa tête. 
Pour tromper ce mari fimple, jaloux, et béte ; 
Et que il par bonheur réuffiffait ce jeu, 
A coucher dans iês bras la nuit elle était prête. 
Le défirant beaucoup, depuis long-temps par Dieu ! 
Et fans plus longs difcours ce Nicolas bien vite 

I 
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Dans fa chambre apporta de façon chattemite. 
Viande et boiflbn afièz pour un jour ou pour deux ; 
Puis à la belle il fit fà leçon de ion mieux : 
A l'époux elle devrait dire 
£t ne pas s'aviiêr de rire^ 
S'il demandait après lui Nicolas, 
Quelle ne favait pas 
Où ce Nicolas pouvait être, 
La (èrvante elle auf& ne Tayant vu paraître. 

Au long ainfi paflà le famedi, 
Nicolas reliant coi, le prudent étourdi ! 
De boire et de manger fe donnant carte blanche, 
Jufqu'au temps où le jour fê coucha le dimanche. 
Ce niais Charpentier ne voyant Nicolas 

Se dit : " Vraiment j'ai peur par St. Thoma$! 
Qu'il ne foit bien malade ainfi dans iâ demeure. 
Ah 1 fi foudainement Dieu ne veuille qu'il meure ! 
Ce monde efl maintenait Ç\ peu fur, fi malfain. 
Que — ^n*ai-je pas vu ce matin 
Porter un ouvrier en terre. 
Qui travaillait lundi dernier le pauvre hère ! 
Monte à fa chambre^ va," dit-il, à Ton garçon, 
" Fais du bruit à fa porte, appelle à ta façon, 

£t s'il eft nécefiâire. 
Frappe avec une pierre, 
£t vient me dire ici fi l'on entend un fon." 

Sans ie fiiire prier le garçon à la porte 
Va frapper comme un fourd, et puis d'une voix forte: 
** Holà ! que faites-vous ? Eh ! maître Nicolas ! 
Dormir aufii long-temps, ça ne fe conçoit pas ! " 
Mais il n'entendit mot, ce fut peine perdue ; 



MEUNIER. 115 

ÂYÎfant que la porte était un peu fendue; 

Dans cette fente il gliffa l'œil> 
£t vit le Nicolas affîs dans un fauteuil» 
£t paraiâknt guigner la lune à fa fenêtre. 
Le garçon redefcend fbudain près de ion maître» 

Lui raconter ce qu'D a vu. 
Ce Charpentier de bon fens dépourvu» 
Commence à fè figner : ** Fridefwyde la fainte ! 
Nous entoure/* dit-il, " de fa divine étreinte. 
Qu'elle nous foit en aide et nous garde de mal ! 
Ce cher homme eil tombé par fon aftronomie 

Sans doute à l'état de momie, 
La fcience aux humains eil un don bien fatal ! 
Oh ! béni foit celui dont la douce ignorance 
Ne connaît rien de rien que fa propre croyance, 
£t ne va pas chercher par delà le ciel bleu 

A deviner les fècrets du bon Dieu. 
Tel jadis ce Thaïes dans les champs de l'efpace 

D'un aflre errant cherchant la trace. 
Se laiiTa bêtement tomber dans un grand trou. 
Qu'il n'appercevait pas, et fe caûa le cou. 
Oh ! je le gronderai pour de telles études," 
Se dit le Charpentier, " c'eft trop d'inquiétudes. 

Qu'il me donne par St. Thomas l 

Ce brave et courtois Nicolas ! 
Pour me faire un levier qu*un bâton l'on m'apporte. 
Pendant que toi, Robin, fouleveras la porte." 
La porte eft fo^levée, et foudain patatras 
Sur le plancher retombe avec fiacas. 
Ce Nicolas pourtant, merveille des merveilles. 
Toujours guignait la lune, et bayait aux corneilles. 
"Holà! réveille-toi;" cria le Charpentier 5 
" Nicolas penfê au Chrift, qui pour le monde entier 
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Mourut en proie aux humaines misères ; 
Pour mieux te préférver de lutins, de forcicres. 
Je te figne, mon fils !" — et de fuite il fe mit 
A tout exorcifêr et la chambre et le lit. 
Et le Teuil de la porte, et la maifon entière ; 
" Seigneur Jéfus, grand St. Benoit/* 
Difaît-il, *' faites qu'ainfi foit ! 
Délivrez-nous de la forcière. 
Du cauchemar, au nom du père ! 
Et toi veille fur nous, bonne fœur de St. Pierre !" 

A la fin cependant le courtois Nicolas 
S'écria, doucement en pouffant un hélas : 

" Pour moi quelle peine profonde ! 
Sera-t-il donc perdu bientôt le monde !" 

Ce Charpentier répondit : " Que dis-tu ? 
Songe à Dieu, fonge à la vertu !" 

Nicolas répondit : '* A boire ! à boire ! à boire ! 
J'ai ibif, apporte-moi, vite de la boiffon. 
Après te parlerai d'un fait, qui, c'eft notoire. 
Tous deux nous intéreffe, et de belle façon ; 
Et n'en parlerai pas, fois tranquille, à nul autre." 

Ce Charpentier, niais, mais bon apôtre, 
"D^ale s'en va chercher un large pot. 
Chacun but tout d'abord à tire-larigot. 
Après quoi Nicolas s'en fut fermer la porte. 
Et puis au Charpentier, il parla de la forte : 
" Jean ! mon cher hôte, il faut me jurer fur ta foi 
Que ne dévoileras mon fecret à perfonne, 

C'eft le fecret du Chrift que je te donne, 
Song?s-y bien, ce ferait fait de toi. 
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Si tu me trahiilkis, car de Dieu la vengeance 
Retomberait fur toi, mon bon, pour cette ofièniè^ 
Si bien que tu deviendrais fou ! " 

*' Oh ! par le fang du Chrîft ! je mettrai le verrou/* 
Dit ce niais, ** s'il le ^ut à ma langue ; 
Ne fuis d'ailleurs bavard, ni fort fur la harangue. 
Dis donc ce que tu veux, par le Chrift je promets 
A nul autre qu'à moi confier tes fècrets !" 

** Maintenant Jean, fans amphibologie. 
Je vais te dire tout," repartit Nicolas, 

*' J'ai vu dans mon aftrologie, 
£n regardant Tallre des nuits là-bas. 
Que lundi, que demain quand la nuit plus que fombre. 
Du quart de fa durée aura touché le nombre. 
Il tombera du ciel tant d'eau, fi follement, 
Que de Noé, feu le déluge. 

Auprès d'un tel grabuge 
N'aura jamais été qu'une averfe vraiment. 

Si hideufe fera 1 ondée. 
Que la terre (èra dans une heure inondée. 
Et que c'en fera feit de tout le genre humain !" 

Ce Charpentier de reprendre foudain : 
*' Hélas ! notre Alifon pauvre petite femme, 
Ainfî dois-tu périr ? . . . N'eft-il donc en ce cas 
Point de remède ?"..." Si !" repartit Nicolas, 
** Si tu veux travailler comme te dirai dame ! 
Car Salomon nous dit dans un cas tout pareil. 
Qu'il faut toujours agir d'après un bon coniêil. 

Et non pas agir à fa tête ; 
Or, fi tu veux en tout fuivre ici ma requête. 
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Sans voile, ni fans mât, vois-tu je me fais fort 
De mener notre vie à tous trois à bon port. 
Tu dois, mon brave Jean, avoir entendu dire 
Comment s'y prit Noé îorfque notre feigneur 
Lui dit que l'univers, que ce monde pécheur. 
Serait détruit par l'eau tout de bon et fans rire ?" 
— '* Oui," dit ce Charpentier, *' il y a, n'eft-ce pas ? 
Bien long-temps de cela?" — '* Certes," fit Nicolas ; 
** Mais fais-tu que Noé, ce brave homme eut grand* 

peine 
A faire entrer dans Farche avec fa cargaifon 

D'animaux par centaine. 
Sa femme à lui, fon Alifon ? 
Il eut alors fallu pour contenter la belle. 

Pour elle feule avoir une nacelle ? 
Par coniequënt vois-tu, moi ! je iuis dans le vrai. 
Il faut s'arranger pour éviter tout délai. 
Vite va donc chercher, puis ici nous apporte 
Un pétrin, un baquet, une tonne, ou n'importe 

Quel inflrument,— pourvu qu'il ait le fond 

Profond, 
Un pour chacun de nous, prends bien ibin qu'il foît 

large. 
Pour pouvoir le ramer comme on foit d'une barge ; 
Mets y provifîons feulement pour un jour. 
Car l'eau ne fera pas fur terre un long fejour. 
A Robin ton garçon quoiqu'il foit un bon drille. 
Ne fouffle mot, non plus qu'à ta fervante Gille, 
Je ne puis les fâuver, dois t'en faire l'aveu. 
Pourquoi ? me diras-tu ? . • . c'eft le fccret de Dieu ! 
Sois heureux d'obtenir une auffi grande grâce 

Que feu Noé. — Maintenant fois vivace, 
Lorfque tu les auras cçs trois larges cuviers 
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Suipends les dans le toit, comme autant de leviers» 
Sar ces arrangements garde un prudent filence» 
Afin que nul n'ait vent de notre prévoyance ; 
Quand cela fera ^it, comme je te le dis. 
Que nos vivres feront placés, mets une hache 
Afin que nous puifiions couper, c'eft mon avis, 

La corde en deux qui nous relâche, 
Lorfque l'eau montera ; puis pratique un grand trou 
Du côté du jardin, vers le pignon, par où 
Nous puifiionB librement pafTer et faire route 
Lorfque la grande ondée aura ceile. Nul doute 
Tu nageras alors aufii bien qu'un canard 
Qui court tout guilleret embraifer fon moutard ; 
Alors je m'écrirai : Bonjour là bas madame. 
Bonjour, mon brave Jean ! toi tu me répondras 
Il ^t jour, je te vois, mon ami Nicolas ! 
£t nous ferons feigneurs, tous trois, toi, moi, ta femme 
Comme Noé du monde entier ; mais fouviens-toi 
Qu'il hxxt cette nuit là chacun être en prière. 
Quand nous ferons à bord, du bon Dieu c'eft la loi ; 
Ta femme et toi devrez non feulement vous taire. 
Mais être fufpendus, chacun de fon côté. 
Afin qu'entre vous deux, malgré la volonté. 
Ne puiïïè fè commettre aucune inconvenance. 
Par parole, regard, toucher, incontinence. 
Maintenant tout eft dit ; à la grâce de Dieu ! 

Demain au foir lorfque le monde 
S'endormira dans une paix profonde. 
Nous nous glifTerons, nous, dans notre barque .... 

adieu ! 
Va-t-en, je n'ai le temps de caufèr davantage. 
On dit que tout eft bien alors qu'un homme eft ^ge, 
£t que fachajit beaucoup pourtant il ne dit rien ; 
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Je te connais futé, — donc je ne prends d'ombrage. 
Tu fauras nous fauver tous trois en bon chrétien.'* 

Ce Charpentier, cet imbécile. 
Va conter à fa femme ai&ifbnné d 'hélas ! 

Comme parole d'évangile. 
Ce qu'il vient de (avoir du courtois Nicolas. 
£lle n'ignorait pas le fin mot de l'hiftoire. 

Mais fidfant mine de tout croire : 
** Va vite arranger tout, cher mari de mon cœur. 
Et fauvc-nous tous trois, de mourir j'ai fi peur !" 

L'afiêélion eft chofe bonne ! 
Voilà ce Charpentier qui commence à trembler. 

Qui voit déjà les flots monter, s'enfler 

Pour engloutir Alifon fa mignonne. 
Il pleure, il fè lamente, il foupire, il gémit 
Pendant qu'il va chercher un pétrin, une tonne. 
Un cuvier qu'il fufpend de fon toit au zénith 

Secrètement, fans rien dire à perfonne ; 
Puis de fa main confectionne 
Pour chacun une échelle, afin de fe jucher 

Vers les cuviers quand viendra le coucher ; 
Et dans chaque dortoir il met pain et fromage. 
De quoi boire et manger pour le temps du voyage* 
Notez qu'avant de faire aucun préparatifs 
Il avait envoyé pour un objet fidif 
A Londres fon garçon, ainfi que fa fèrvante. 
Et lorfque le lundi la nuit s'avança lente. 
Sans chandelle il ferma la porte à double tour. 
Et bientôt chacun d'eux par le refte de jour 
Qu'il âifait, doucement au moyen de réchelle^ 
Monta dans le cuvier, fa future nacelle. 



/ 
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Et iê tint coi d'abord. Au bout d'un certain temps, 
Nicolas rompant le iilence : 
** Voilà l'épreuve qui commence, 
Difbns Pater nofter,'* dit-il, ** que nos accents 
Montent vers le feigneur." Chacun dit : ** Notre 
père," 
Et répondit : " Amen ! Amen ! Amen !" 
Ce Charpentier marmotta fa prière. 
Et vers le couvre-feu, les mains fur l'abdomen. 
S'endormit lourdement croyant dans fbn ouie 
Entendre clapoter la pluie. 

Voilà que Nicolas du cuvier, fa priibn, 
Deicend doucettement fans que bouge l'échelle. 
Pendant que la jeune Alifon 
Defcend auili de fa nacelle. 
Sans plus de mots ils fè mettent au lit. 
Et Dieu feul fait, car il le vit 
Ce que fit Nicolas, et ce que fit la belle, 

A ce doux jeu qu'en ce monde on appelle 

La bagatelle 1 
Jufqu'à ce que les cloches du matin 
Firent tin tin, tin tin, tin tin. 
Annonçant qu'au couvent on allait chanter laudes^ 
Tandis que nos amants en faifaient des maraudes I 

Ce clerc, ce très amoureux Abfidon 
Qui pour notre Alifon nourifTait tant de flamme. 
Qu'il cherchait dans fon cœur à planter un jalon. 

Afin d'en ^re auili fà dame. 
Ce lundi fê trouvant avec quelques amis 
Dans Ofeney s'en fut fous les facrés parvis 
Interroger un moine à barbe grife. 
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Sur le compte du Charpentier. 
Celui-ci le prenant à part, hors de Féglifè, 

Dit : •* Depuis (âmedi dernier 
Ici ne Vu point vu ; cela n'a rien d'étrange. 
Peut-être eft-il allé pour acheter du bois. 
Par ordre de l'abbé ;— dans ce cas maintefois. 
Un jour ou deux il s'arrête à la Grange ; 
Peut-être enfin eft-il à fa maifon. 
Auprès de fa belle Alifon." 

Cet Abfalon étant de fa nature 
Très guilleret, aimait à rifquer l'aventure : 

" Oh !" fe dit-il, " le moment eft venu 
De veiller cette nuit ; il n'eft pas revenu 

Ce Charpentier, autrement certe 
Je Peuflè vu ce jour devant fa porte ouverte. 
Dans le cœur d'Alifon je vais faire un accroc. 

Si vers le temps où doit chanter le coq. 
Je vais difcrètement frapper à fa fenêtre. 
Lui dire cet amour dont brûle tout mon être ; 

£t j'aurai pour ces doux aveux. 
Un baifer pour le moins, qui fait ? peut-être deiuc ? 
Car tout le long du jour, j'ai fenti fur ma bouche 
Une démangeaifon d'amoureufè efcarmouche. 
Et la nuit j'ai rêvé qu'à table en un fèftin 
Je vidais d'hypocras une coupe fans fin. 

Signe certain que ma chance eft meilleure ; 
Je m'en vais donc aller dormir, et vers une heure 

Je me relèverai difpos. 
Pour aller d'Alifbn taquiner le repos." 

Quand eut chanté le coq notre Abfalon fê lève. 
S'habille gentiment ; pour mieux plaire à fon £ve 
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Mâche des grains de Paradis 

Exquis, 
£t puis du Charpentier, à la maifon arrive. 
Se glifle fous l'auvent, fe tient fur le qui vive 

D'abord, et puis toufsète doucement, 
£t lance en mi bémol ce bénin compliment : 
** Que fâis-tu fous tes draps, que âis-tu dans ton 

fomme 
Mon tout gentil oifeau, mon tant doux cinnamome. 
Auprès de toi je fuis en pamoifon. 
Réveille-toi ma mignonne Alifon, 
J'ai foif de ton baifer tout aufli bien, très chère, 
Que Tagneau qui bêlant voudrait téter fa mère. 
Je t'aime, te défire et ne puis plus manger. 
Par toi ma vie eft en danger." 



'*Ton amour, maître fot! je n'en veux," dit la belle, 
** Au large donc ! paiTe-moi ton chemin ; 
Par Jéfus ! Abfalon, ne fais pas fentinelle. 

J'ai bien mieux que toi fous la main. 
Je te jette une pierre et ne ferai blâmable 
Si tu reftes ici; voyons, va-t-en au diable!" 

" Hélas ! " dit Abfalon, " hélas ! trois fois hélas ! 
Un amour auifi vrai ne te touche-t-il pas ? 
D'un baifer fids-moi don, d'un feul, c'eft peu de 

chofe!" 
— ** Après, t'en iras-tu?" — dit foudain Alifon. 
— " Je m'en irai," dit-il, « fitôt la livraifon." 
*' Alors apprête-toi ; tandis que me difpofe." 
Cet Abfalon fe mit à deux genoux : 
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" Je fuis," dit-il, *' un (êigneur à tout feire. 
Mais, mignonne, dans peu, de ton cher fandiuaire 
Tu me laiilêras bien approcher entre nous?" 



Elle monta foudain la fenêtre très vite. 
'* Viens, et fois tôt," a dit la chattemite, 
** Car s'il nous regardait que dirait le voifin ?'* 

La nuit, nous dit l'hiftoire. 
Etait en ce moment fort noire ; 
Abialon à tâtons avife fbn chemin. 
Toute entière Alifon était à la fenêtre, 
Abfalon baife avec un doux bien-être 
Quelque chofe de gros, de rond. 
Qui n'était pas la bouche 
Ce qui lui parut louche : 
** Fi ! qu'ai-je fait," dit-il, en fe frappant le front. 
— ** Notre Abfolon a du bien-être !" 
Dit Alifon, en baifTant la fenêtre ; 
Et fur ce le gai Nicolas 
Dit : ** Par le corps du Chrift, vrai je n'en reviens pas. 
En plein il a donné de fon nez dans ton as !" 

Ce béta d' Abfalon il n'était point à Laudes, 
En entendant les gorges chaudes 
Que l'on ^fkit de lui ; malgré tous fes hélas ! 
Il (e frotta la lèvre, et dit par Satanas ! 
Oh ! je me vengerai belle fainte Nitouche 

Du vilain baifer de .... ta bouche. 
Car fbn amour, tout-à-rheure un volcan. 
Il a dépofe fon bilan 
Depuis qu'avec un doux bien-être 
Il a baifé le bas de la fenêtre. 
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Il traverfe la rue, et s'en va de ce pas 
De vers un forgeron travaillant à fa forge : 
** Ouvre Gervais," dit-il, "ouvre de par St. Georgç ! 
C'eft moi, c'eft Abfolon, ne me connais-tu pas ?" 
— '*Mais par l'arbre du Chrift! qui diable vous envoie 
Par ici fi matin, quelque fille de joie ! 

J*ai deviné, mauvais fujet, 
Mab eft-il bien joli pour le moins votre objet?" 

Abfalon, qui cachait fon ire. 
Du forgeron ne répondit au dire. 

Mais lui dit : ** Mon bien cher ami 
Tu pourrais m'obliger, et non pas à demi. 
En me prêtant ce coutre de charrue 
Qui dans ton âtre bout, bientôt te le rendrai. 
Ce ferait dit Gervais de l'or d'une cornue. 
Sortant tout frais, ou bien facs de Nobles, c'eft vrai. 

Vous les auriez ; mais que voulez-vous faire 
De ce coutre tout chaud ? " — " Te le dirai, compère 

Demain !" 

Il prit le coutre alors par le manche, et foudain 
S'en fut de vers Tauvent furplombant la fenêtre 

Du Charpentier, et, fans paraître. 
Il fe mit à frapper. — ** Qui frappe ici ii fort ? " 

Dît Alifon, *' C'eft un voleur, fans doute ! " 
** Mais non," répondit-il, ** reconnais-moi d'abord 
Je fuis ton Abfalon, de moi rien ne redoute. 

J'ai pour toi, mon gentil tréfor. 
Doux préfent de ma mère, un fort bel anneau d'or. 
Bien cifèlé, très fin, le veux-tu ma mignonne ? 

Pour un baiièr je te le donne !" 
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Ce Nicolas, entendant ce difcours, 
Pen^ qu'au rire encore il pouvait donner cours. 
En baillant le baifèr exigé de la belle 

Par cet amant tendre et fidèle. 
Il ouvre donc la fenêtre, puis lors 
Met comme on dit, toutes voiles dehors. 

Là defTus Abfalon d'une voix hypocrite : 
" Parle, mon doux oifeau," dit-il, '* oh ! parle 
vite ! " 

Alors et tout-à-coup le courtois Nicolas 
Fit un bruit, on eut dit, le tonnerre en éclats. 

Si qu'Abfalon, je le confeffe. 
Se crut au canon de la mefTe, 
£t fut prefqu* effrayé, mais avec Ton fer chaud 
Il frappe Nicolas, et l'atteint à la feffe. 
Ce Nicolas foudain jette un cri de détreffe. 

Et puis ^fant un foubrefaut : 
"De l'eau! de l'eau! de Peau!" dit-il, avec prefteflè, 
** Accourez au fecours ; de Teau ! le temps me prefle. 
De l'eau ! de l'eau ! de l'eau morbleu ! 
Au fècours, pour l'amour de Dieu ! " 

Le Charpentier en furfaut fe réveille 
En entendant ces cris : de Peau ! de Peau ! de l'eau ! 
** Oh !" fe dit-il, *' il vient le déluge nouveau. 
Mais j'y fuis préparé, voyons que j'appareille. 
Et le voilà debout fur fon cuveau. 
Avec fa hache il coupe en deux la corde. 

Et foudain patatras ! 
Le malheureux aborde 
En b^. 
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Tant vite il fe mit à defcendre. 
Qu'il ne trouva, c'eft fur, aie ni pain à vendre ; 
Si que de fa maifbn il gît là fur le fèuil 

Dans ion cuvier, un drôle de fauteuil. 
Tandis que Nicolas le pauvret fe lamente. 
Et qu'Alifon auifi jette cris d'épouvante. 

Cependant les voifins attirés par le bruit 
Accourent auprès de cet homme 
Qui g^t là dans Ton muid 
Avec du pain, de Vale, un vidrecome ; 
Notez que dans fa chute il s'efl caÏÏe le bras. 
Il va parler enfin, voyons que va-t-il dire ? 
Mais foudain Alifon, et le beau Nicolas : 

** Ce pauvre homme il a le délire ! " 
Ont-ils dit, *' regardez, ne le voyez- vous pas ? " 
£t puis de raconter que croyant au déluge. 
Le Charpentier a cru par un bon fubterfuge 
S'y fouftraire en plaçant au haut de ion grenier 
Pour chacun d'eux, un pétrin, un cuvier 
Bien attachés avec une poulie. 
Les fuppliant dans fa folie. 
Avec lui de s'afTeoir pour l'amour du bon Dieu. 
Tous les voifins de rire à ce plai^nt aveu, 
£t vers le toit tous de porter la vue. 
D'y voir encor chaque tonneau 
Difpofé de manière à former un radeau ; 
Et de dire : '* Il a la berlue 
Ce Charpentier, fa raifoA eft perdue ! " 
Et plus le Charpentier rétorquait l'argument. 

Plus on le croyait fou vraiment ; 
Si qu*îl fut réputé dès lors de par la ville 
Toqué ce Charpentier ;— il n'était qu' imbécile ! 
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Ainfî du Charpentier la femme fut*— hélas ! 
Comment dire cela d*une façon honnête ? 
M'y voici . . fut unie au courtois Nicolas, 
Malgré Ton fot époux, une jaloufe bête. 
Ainii cet Abfklon, la nuit, n'y voyant pas. 
En croyant s'enivrer du parfum d'une rofè. 
En refçirer l'odeur, baifa toute autre chofe : 
Ainii ce Nicolas reçut au bas du dos 

Comme il arrive aux moutons mérinos. 
D'un fer chaud l'empreinte bâtarde. 
Mon hîftoire eft finie. — Amen, et Dieu vous garde ! 




PROLOGUE DU BAILLI. 



ORSQUE l'on eut bien ri de ce 
chatouilleux cas 
De ce pauvre Abralon et du beau 

Chacun divcrfcmcnt félon fon ca- 

Parla du Charpentier et de la Charpentière, 

Mais ce conte par nul ne fut mal accueilli. 

Si ce n'eft toutefob par Ofwald le Bailli. 

Comme il appartenait lui-même à la charpente. 

De fon ire il lâcha quelque peu la détente. 

" Aufli vrai que défire ici bai profpérer. 

Je pourrais," lui dît-il, " à mon gré te montrer 

D'un orgueilleux Meunier la double duperie, 

S'il me plaifait, vols-tu, parler ribanderie. 

Mais je fui» vieux, bien vieux, ce n'eft plus de mon 

De ibuler le gazon que l'on foule au printemps. 
Mon fommet chauve et blanc tient note de mon âge. 
Et mon cœur eft auŒ moifî que mon feuillage; 
Toutefois je reJTemble à la nèRe, à ce fruit 
Qui fur un lit de paille à mûrir eft réduit. 
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Nous autres vieilles gens fommes je crois de mêmç. 
Nous ne devenons murs que pourris à l'extrême, 
£t lorfque pas à pas partout la mort nous fuit ; 
Mais en dépit de tout nous fautillons fans ceiTe, 
Quand notre voix n'eft plus, voulons chanter la mefle. 
De la terre forti, pareils à ce poireau 
Dont vert tendre eft la queue, et dont blanche eft la 

tête. 
Car lorfque notre force eft allée à vau-l'eau. 
Notre volonté veut et rêve une conquête ; 
Quand ne pouvant agir fommes à rien réduits. 
Notre feu couve encore et nous parlons déduits. 
Nous confervons en nous, fous notre tête grilê. 
Quatre cendres, l'Envie, et puis la Vantardife, 
Puis le Menfonge et l'Ire, et bien que nos outils 
Soient plus défedtueux que de mauvais barils. 
Nous voulons eiTayer encore notre force, 
Et jeter aux moineaux une nouvelle amorce. 
Quand à moi j'ai toujours une dent de poulain. 
Prête à mâcher, broyer, triturer jeune grain. 
Quoique depuis long- temps le banquet de ma vie 
Soit commencé ma foi ! que madame la mort. 
Depuis le premier jour au gré de fon envie. 
Ait tiré du banquet et le faible et le fort ; 
Mais malgré ce défir féroce, en moi tout dort. 
Ma langue fait encor parfois fon clapotage. 
Mais rien ne me furvit hormis le radotage. 



» 



Quand notre hôte entendit cet aflèz long fermon. 
Il fe mit à parler comme feu Salomon : 
" Où tend tout cetefprit?" dit-il, " voyons un peu. 
Entendrons-nous toujours propos confits en Dieu ? 
Un Bailli prédicant ! Mais c'eft un tour du diable 



"% 
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Qui d'un gnafFè vous ^t un médecin capable ! 
Va, ne perds plus de temps, dis-nous ton conte, vieux. 
Ne vois-tu pas Deptford qui fe montre à nos yeux. 
Un peu plus loin Greenwich où vit mainte mégère. 
Et que jà le (bleil dore de ùl lumière?" 

** Maintenant MeiTeigneurs," dit Ofwald le Bailli, 
'* J'cfpère n'être pas par vous mal accueilli, 
A ce damné Meunier foudain fi je ripofte. 
Et il je ne veux point relier en holocaufte. 
Comme fuis du métier, ce foulard de Meunier 
A cru pouvoir jeter la pierre au Charpentier, 
Si vous le permettez, je m'en vais tout à l'heure. 
Moi, lui river Ton clou ; ne veux pas qu'il en meure. 
Mais je veux lui prouver dans l'œil de Ton voifin 
Alors qu'on veut à tous faire voir une paille. 
Qu'il ferait plus fenfe, plus fage, plus humain. 
De voir fi dans Ton œil avant que l'on ne raille. 
On aurait une poutre ou quelque mauvais grain." 
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CONTE DU BAILLI. 



TROMPINGTON, près de 
Cambridge, [pont. 

Coule un ruiffeau avrerfé par un 
Sur ce ruiOëau large et profond 

Eziftaic un moulin. Dans ce mou- 
Un Meunier â vécu vrament des jours nombreux. 
Comme un paon il était fier ce maître orgueilleujt. 
Aufll bête que lui n'était pas une bufe. 
Il était bon tourneur, bon lutteur, ban tireur. 
Savait raccommoder fes filets de pécheur. 
Et jouait par deffus fort bien la cornemufe. 
A fa ceinture était, pa£ëpon pour l'enfer. 
Bien aigu, bien tranchant, un long tuyau de fer. 
Dans fa poche ii portait une gentille dague. 
Qui de iui s'approchait avait un inlUnfl vague 

Qu'à le toucher, il y aurait péril; 
De Shefiield il avait, monté fur emeril. 
Un tout petit couteau que dans fes hauts de chauffe 
Il aimait à cacher ; de lui qu'on ne fe gauflè ! 
Le vjfage afiêz rond, le nez alTez camus, , 

Son crâne était pelé comme celai d'un finge. 
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Si qu'on eut pu très bien en palper la méninge ; 
Il était marchandeur, et grand rogneur d'écus, 

£t que vous dirai-je de plus ? 
D'un ennemi fort mal il favonnait le linge. 

C'était un voleur, quoi ! fait d'un vilain limon. 
Il avait nom le dédaigneux Simon. 
De noble extra6tion était fa ménagère. 
Le reéleur de la ville en fut un jour le père. 
Si, qu'il avait donné beaucoup, beaucoup de fous 

A ce Simon pour en être l'époux. 
Elevée au couvent avait été la fiUe, 

Car dans fon orgueil ce Meunier 
Avait eu foin trouver une famille. 
Qui réhauflat un peu fa blanche fouquenille, 
£t réhabilitât fon infime métier. 
Infolente, arrogante, en tout comme une pie. 
Cette maîtreiTe femme était une harpie. 
Les jours faints c'était beau les voir aller tous deux. 
Lui cape fur la tête, il marchait devant elle, 
A quelque pas de là fuivait la péronnelle 
Dans une robe rouge à l'éclat plantureux. 
Nul hère n'eut ofé l'appeler fur mon âme 

Autrement que Madame ; 
Nul n'eut ofe non plus lui gliiTer doux propos, 
Simon l'eut envoyé dans l'éternel repos 

Avifèr fa dernière auberge. 
Soit avec fon poignard, ou fa longue flam berge. 
Car \^s jaloux alors qu il s'agit d'amoureux. 
Veulent près leur moitié paraître dangereux. 
La dame était peu propre, et comme Peau croupie 
D'une fofTe, elle était dans fa morgue affoupie ; 
Afpirant aux égards, vaine dans fa hauteur. 
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Son parler était dur, revêcbe Ton humeur, 
£n un mot comme en cent c'était une femelle 
Archi-fotte, et n'ayant de cœur une étincelle. 

Ils avaient une fille ayant vingt ans au plus. 
Plus un garçon de fiz mois ; — cette fille 
Ëpaifiê et bien bâtie avait le nez camus. 
Un énorme fefiier, ce n'était pas vétille. 
Ses feins ronds étaient hauts, elle avait les yeux gris» 
Mais {tB cheveux étaient très blonds, je vous le dis. 

Le refteur de la ville, en la voyant fi belle. 
Avait fait le projet de lui laiifer fbn bien ; 
£t pour la marier avait un très grand zèle. 
Mais il voulait pour elle époux patricien ; 

Car les biens de la fkinte églifê 
Devaient être laiiles, non pas de but en blanc 
Au premier mal venu, mais tomber fans méprifè 

A fon fang, à fon gentil fang. 
Dut-il gruger, dévorer dans Tempriie 

Tous les biens de la &inte égliie. 

Le Meunier percevait fur la drêche et le grain 
De tout le voifinage un beau droit de mouture. 
Parmi fès bons clients il avait d'aventure 
Un grand collège, une fource de gam 
Nommé, je crois, L'hoftellerie 
De la grand' galerie. 
Pour lequel il moulait et la drêche et le grain. 
Or, il advint qu'un jour de ce fiifdit collège 
Le pourvoyeur fbudain fut en danger de mort. 
Si que notre Meunier, par un adroit manège. 
Vola farine et blé de plus fort en plus fort^ 
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C*était pour lui, de par St. Georges 
Le moment où jamais de bien faire Tes orges. 
Le gardien grommela, mais lui notre Meunier 
L'envoya promener d'un ton fort cavalier. 

Il y avait alors dans cette hoflellerie 
Deux pauvres écoliers remplis d'efpièglerie. 
Fort entêtés d'ailleurs, qui du foir au matin 
Demandaient au gardien, rétif à la prière, 

Permiflion d'aller jufqu*au moulin 
Pour voir moudre leur blé, — difant que toute entière 
Ils auraient la mouture ; et pariant leur peau 
Qu'on ne leur volerait de quoi faire un gâteau. 
Pas même un picotin de blé par force ou rufe. 



A la fin ce gardien leur dit : " Ne vous refufe." 
L'un avait nom Jehan, l'autre avait nom Alain, 
Tous deux nés à Strothir, au nord dans le lointain. 

Ayant donc préparé tout pour leur équipée. 
Nos deux héros portant au côté leur épée. 

Jettent le fac fur un cheval ; 

Jehan connaiiTant bien la route. 
Ils arrivent bientôt près du feuil principal. 
Et dépofènt le fac du moulin fous la voûte. 

Alain a parlé le premier : 
'' Salut à toi, Simon! falut, notre Meunier!" 
A-t-il dit, ** comment vont et ta femme et ta fille ? 
Celle-ci, je le gage, eft toujours bien gentille?" 

" Tiens ! c'eft Alain ! " a dit Simon, " Jehan aufîi. 
Soyez le» bien-venus ! ... qui vous amène ici?" 
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" Par Dieu ! " repart Jehan, ** ici qui nous amène, 
C'eft la Ncccffité .... de nous tous fouveraine ; 
Lorfque pour nous fervir manque le ferviteur, 
C'eft mon avis, du moins, on doit s'aider foi-même ; 

Or, comme notre pourvoyeur 
Eft en train de mourir, et qu'il fouffre à l'extrême. 

Ici je viens avec Alain 
Faire moudre ce blé qu' emporterai foudain, 
Adivez donc la befogne, mon brave l" 



*' Oh ! je n'y mettrai nulle entrave," 
A dit Simon, " mais là que ferez-vous tous deux. 
Tandis que le moulin moudra le blé ?" — '* Je veux. 
Repart Jehan, " me mettre auprès de la trémie, 
Pour m'amufer à voir comment entre le blé ; " 
" Puis qu'il en eft ainfi," dit avec bonhommie 
Alain, " pour voir comment le froment eft pilé. 

Et (i c'eft vrai ce qu'on nous en raconte. 
En bas je me tiendrai, près de l'auge, vraiment. 
Cela fera pour moi nouvel amufèment. 
Car Jehan, par ma foi ! je l'avoue à ma honte. 
Ne fuis meilleur Meunier que vous au bout du 
compte ! " 



>9 



Ce Meunier fe dit à part foi. 
Je vois, vous vous croyez beaucoup plus fins que moi. 
Mes futés écoliers, votre défir fuprême, 
Eft de me dépifter, et de me faire au même. 
Moi je vais vous donner un plat de ma façon 

Au lieu de farine .... du fon. 
Le plus grand Clerc n'eft pas des hommes le plus fage. 
Témoin de la Jument au Loup le dur parlage. 
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Par la porte fecrètement 
II s'en va quand il voit propice le moment ; 
Apperçoit le cheval, et détache fa bride. 

Puis vers les Clercs revient d'un air candide. 
Pendant qu'en henniiTant s'enfuit vers les marais 

Où paifTaient cavales fkuvages. 
Le cheval fàifant route au milieu des herbages, 

£t s'énivrant de Tes excès. 
Quand le blé fut moulu, que pour eux tout exprès. 
Le Meunier dans un fàc eut placé la farine, 

Jehan fortit en quête du cheval. 
Quand voyant qu'il était décampé l'animal. 
Il fe mit à crier de fa pleine poitrine : 
'* Le cheval eft perdu, vite Alain, viens à moi. 
Hélas ! notre gardien n'a plus de palefroi ! " 

Cet Alain oublia tout-à-coup la trémie, 
£t de leurs beaux projets toute l'économie. 
" Où donc eft-il allé, Jehan, dis, le cheval?" 

La ménagère entrant : ** Vers les marais," dit-elle, 
*• Mais c'eft en vain que je l'appelle. 
Qui donc a pu l'attacher auffi mal ?" 

'* Las !" dit Jehan, " voilà belle équipée ! 
Voyons Alain ici dépofe ton épée, 
Ainfi que je le fais, et puis courons, par Dieu ! 
Nous le rattraperons, fut-ce couvert de fange ; 
Que diable n'as-tu mis le cheval dans la grange, 
C'eft être triple fot d'avoir joué ce jeu ! " 

Ces deux benêts de Clercs vers le marais de fuite 
De leur courfîer perdu s'en vont à la pourfuite. 
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Quand le Meunier les vit fi bien mordre au grappin. 
De la ^rine il prit moitié d'un picotin, 
Qu' à fa femme il donna pour faire une galette. 
" Ces deux Clercs/* fe dit-il, " d'une façon difcrète, 
Ils croyaient m'attraper! . . . les en&nts font joujou, 
£t là bas bien au frais courent le guilledou ! 
Ils n'auront pas tellement je gage 
L'humide prix du courre au marécage." 

Cependant nos deux Clercs couraient de ci de là. 
Criant en vain : ** Arrête animal 1 halte-là!" 
Pour être bref, difons, que ce fut à nuit clofe. 
Qu'ils prirent ce cheval tombé dans une foife. 

Fatigués et mouillés, pouflant de gros hélas ! 
Nos écoliers tantôt grands faifeurs d'embarras. 
S'en reviennent penauds ; Jehan, dans fa détreflè, 
Difait : *' Maudite foit notre folle fimpleffe. 
Nous ferons déformais des objets de mépris. 
Et pour notre gardien, et pour tous nos amis. 
Surtout pour ce Meunier que le diable confonde 
Qui, le voleur l fè rit de nous le mieux du monde !" 

Ainfi tenant Bayard en main. 
Se lamentait Jehan regagnant le moulin. 

Il trouva le Meunier près de la cheminée 
Afiis, c'était le foir, la fin de la journée ; 
Nos deux Clercs ne pouvaient retourner au logis. 
Donc pour Tamour de Dieu le père et de fbn fils. 

Au Meunier ils firent requête. 
Les héberger tous deux moyennant tant par tête. 

*' Tope ! je le veux bien," répondit le Meunier, 



Le fouper TuC jojcnx, chacun but fait fane 
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'* S'il eft poffible, car ma maifon eft étroite. 
Mais vous autres favants dont le dode métier 
Eft d'amplifier tout, qui feriez d'une boîte 
Au moyen d'un difcours au befbin un grenier. 

Voyez, meffieurs, de cette place 
Si par votre fciencc aggrandirez l'efpace." 

** Bien répondu ! Simon ! par St. Cuthbert ! " 
Reprit Jehan, ** ce propos eft difert ! 
Quand à moi j'ai pour loi qu'aux humains il importe 
Savoir à toute table accepter fon couvert. 
Se contenter ou de ce qu'on apporte. 
Ou des mets que l'on trouve, et tels qu'on vous les iert ! 
Et maintenant voyons mon très cher hôte. 
Un bon fouper !— nous n'y ferons pas &ute. 
Main vide ne pourrait pas leurrer un faucon. 
Nous avons de l'argent faifons fête au flacon !" 

Ce Meunier envoya fur ce Hdt à la ville. 

Sa fille. 
Pour de Vale et du pain, leur rôtit un dindon. 
Et leur fit un bon Ht garni d*un edredon 
A douze pieds du fien, dans ùl chambre à lui-même. 

Où fè trouvait, qu'on ne dife anathème ! 
De fa fille le lit ; ne pouvant ^re mieux. 
Tant exigus étaient les lieux. 

Le fouper fut joyeux, chacun but Vale forte 
A qui mieux mieux ; fi bien que l'on rapporte 
Qu'il était bien minuit quand on fut fe coucher. 

Notre Meunier, cela, ne pouvait fè cacher 
N'était rouge, ma foi ! très ivre, il était pâle. 
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Il avait le hoquet, une efpèce de râle^ 

£t parlait à travers le nez. 
Il va donc fe coucher avec fa ménagère. 
£lle comme un pinfon était vive et légère. 
Ayant bu gentiment, c*eft vous en dire aâez. 
Elle mit toutefois de l'en&nt la couchette 
Au pied du lit, voulant pouvoir à l'aveuglette 
Ou le bercer, ou bien lui donner à téter. 
Quand tout fiit bu, la fille aufli fut s'abriter 

Dans fon dodo la bachelette ! 
Alain, Jehan repus furent fans trébucher. 

Tous les deux aufiî fe coucher. 

Ce Meunier tellement avait imbibé à* aie, 

Qu'il vous ronflait comme un rouilin. 
Ne s'inquiètant mie, alors, c'eft bien certain. 

Si dans fon lit était mâle ou femelle. 
La femme auflî ronflait ; la fille aufli ronflait. 
Si que de ce trio burlefque était l'eflêt. 

Alain en entendant ce chant plus que baroque. 
Coudoyant fon ami : ** Jehan," dit-il, *' dors-tu ? 
Entendis- tu jamais à trois tel foliloque 

Et pareil concert impromptu ? 
£h bien ! tant pis pour eux ; d'eux tous moi je me 

moque. 
De cette fille là, le dis fans équivoque. 

De la vertu. 
Foi d'homme ! cette nuit je veux faire une loque ! 
Car Jehan, tu le fais, il exifle une loi 

Qui fuit fon cours fur cette terre, 
C'eft qu' advient mal à qui manque de foi : 
Or nous avons été de la bonne manière 
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Floués, bernés, volés, éreintés, et mouillés. 
Et bêtement entortillés. 
Par ce Meunier que le diable confonde ! 
Je veux me revancher, honni ibit qui me fronde !" 



" Alain," reprit Jehan, ** le Meunier eft ragçur 
S'il vient à s'éveiller, prends garde. 
Il pourrait bien nous arriver malheur ! " 

— " Mon ami, cela me regarde, 

£t je n'ai pas la moindre peur." 
Et fur ce, fe levant, il dit, narre Thiftoîre 
Ce vers ronflant, en foi, qui porte ià grandeur : 
" A vaincre fans péril on triomphe fans gloire ! " 

Puis il fe glifik crânement 
Près de la fille qui dormait profondément. 

Fut en peu de temps, fi près d'elle. 
Que n'eut pas le loifir de crier la pu celle. 
Bref ils dirent d'accord : " Vive la bagatelle !" 
Et jouèrent ce jeu, fans papa, fans maman. 

Qui plus eft fans chandelle ! 
Mais ils font occupés ; revenons à Jehan. 

Ce Jehan très long-temps refla dans fa coquille 
Puis avec lui fè mit en état de bifbille : 
*' Mons Jehan," fe dit-il, ** pour le dire en un mot 

En trois lettres tu nés qu'un fot! 
Tandis qu'avec la fille Alain fê dédommage 

Des ennuis de ce vilain jour. 
En lui ^ifant deux ou trois doigts de cour. 
Toi tu fuces ton pouce à fec, comme un vrai fage, 
C'eft beau peut-être ! mais c'efl fort peu troubadour. 
Tu ne feras jamais, mon cher, qu'un pauvre fire ; 
Qui n'ofè rien rifquer aux autres prête à rire." 
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Jehan vers le berceau fe dirige, et fans bruit 
Le prenant doucement le met près de Ton lit. 

U achevait, alors que la Meunière 
Se levait pour porter à fon petit moutard 
Le doux tribut de la laitière. 
Dans la crainte d'être en retard. 
Elle cherche à tâtons, encor toute endormie, 

£t de berceau d'abord ne trouve mie. 
Elle le tient enfin ; mais le cher en^nt dort. 
Réveiller un enfant, penfè-t-elle, eft un tort. 
Donc dans le lit du Clerc elle entre et iè faufile. 
Croyant entrer dans fon vrai domicile. 
Et fe difpofe à s'endormir ; 
Mais elle avait compté cette fois fans fon hôte. 
Car de la carefTer Jehan ne fe fit &ute. 
Et fans lui dire un mot, fut î\ bien difcourir. 
Qu'à cette cauferie elle prit grand plaifir. 

Nos deux Clercs fort gaiement menaient leur ez- 
iftence, 
Lorfque le coq enfin vint troubler le filence. 
A ce fbudain coricoco 
Alain fè leva fubito. 
" Adieu Malkin," dit-il, ** adieu, gente mignonne. 

L'aube du jour nous eipionne. 
Il me faut te quitter, mais partout où j'irai 

Je fuis ton Clerc, et ton Clerc relierai !" 
— " Adieu, mon bel ami," foupira la donzelle, 
** Mais avant de partir encore un mot," dit elle, 
'' Quand tu retourneras chez toi par le moulin. 
Prends foin de regarder derrière le pétrin. 
Tu trouveras cachée une belle galette 



i 
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Encore fraîche ; elle fut faite 
Hier au fbir d'un demi picotin 

De ton grain. 
Qui te fut dérobé, quand tu courais, Alain, 
Pour chercher ton cheval là bas au marécage ; 
N'ai pas le temps d'en dire davantage ; 
Adieu, mon bel ami, que Dieu 
Te garde et te conferve ! adieu ! ** 
Et fur ce, cette ex-pucelle 
Sentit que fê mouillait fa fenfible prunelle ! 

Alain fe leva donc. ** Avant le point du jour 
Près de Jehan il faut que je ibis de retour," 
Se dit-il, et fa main errant à l'aveuglette. 
De l'enÊint atteignit fur le champ la couchette, 
** Oh ! pardieu ! " penfà-t-il, *' le travail de la nuit 
M'a donc bien fatigué, que me tourne la tête. 
Oh ! dans le bon chemin ce berceau me conduit, 
C'efl ici qu'eft couché ce Meunier malhonnête. 
Et fa digne moitié ; donc mon lit eft là bas. 

Voilà mon lit ! je ne me trompais pas. 
Et l'ai retrouvé fans lumière. 
Puis, croyant fc gliiTer auprès de fon compère 
Jehan, il entre en plein dans le lit du Meunier, 
Vous le prend par le cou, lui difant à l'oreille : 
'* Réveille-toi, Jehan, fainéant cafanier ! 

Là bas vois- tu j'ai fait merveille ! 
La petite eft jolie, et joue au corbillon 
A ravir; et fi bien que par trois fois, écoute 

Dans cette nuit, de fon lit fous la voûte. 
Nous avons ^t le réveillon ! 
Par les clous ! par le fâng ! c'eft une bonne chaflè. 
Faite agréablement, tandis que toi couard 
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Piteulement tu dormais à l'écart ; 
Si le Meunier ce voleur, ce pendard 
L'apprend un jour. Dieu fait s'il fera la grimace ! 



» 
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" En as-tu fait ainfi ? traître !" . . dit le Meunier, 
Lors pardieu ! tu mourras, toi qui dans ton audace. 
Sous un prétexte hofpitalier. 
Viens de défhonorer ma race!" 
£t par le gros du cou faiflilknt notre Alain, 
Il lui meurtrît le nez d'un revers de fa main ; 
Un flot de fang coule fur fa poitrine, 

£t du lit rougit la courtine; 
£t les voilà l'un fur l'autre roulant 
Sur le parquet fe boufculant. 
Tant que fon pied heurtant contre une pierre 
Le Meunier trébucha, puis tomba par derrière 

De but en blanc fur la Meunière 
Qui s'était endormie, et ne fe doutait pas 
Que de Jehan elle était dans les bras. 
** Par la croix de Bromholme ! au fècours ! " cria-t- 
elle, 

" In manus tuas. Domine! 
Réveille-toi, Simon, entends-tu leur querelle. 
Il eft tombé fur moi, ce Clerc, ce forcené 

£t m'étouffe ! au fecours, main forte ! 
Ils fê battent, Simon, au fecours ! je fuis morte ! 
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Réveillé par le bruit, Jehan fè lève auffi, 
Auffi fè lève la Meunière, 
£n quête d'un bâton, mais que cette dernière 
ConnaifTant mieux la chambre a bien vite faifi. 
Par un trou du volet, or filtrait la lumière 
D'un clair de lune obfcur, elle vit donc les deux 
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Mais fans les diftînguer, fè chamaillant entr'euz. 
L'un de ces Clercs portait, tout du moins le crut-elle. 
Une blanche cornette, elle avance foudain, 
£t du bâton qu'elle avait à la main* 
Lui fait appercevoir d'un coup mainte chandelle ; 

Mais au lieu de frapper Alain 
Elle a frappé Simon fur fon crâne tout chauve. 
Le Meunier tom be à terre en criant : *' Dieu me fauve !" 
Les Clercs le roiTent bien, puis d'un air triomphal. 
Après s'être habillés vont prendre leur cheval. 

Et la farine, et la galette, 
£t quittent le moulin fans tambour ni trompette. 

Ainii notre orgueilleux Meunier refle battu. 
Du grain il a perdu cette fois la mouture. 
Il a payé les frais du fouper d'aventure. 
Sans le favoir fa femme a frôlé fa vertu. 
Sa fille en le fâchant a perdu fa ceinture. 

Voilà donc ce que c'eft qu' être homme auffi vilain 
Que ce Meunier : jamais dit le proverbe. 
Celui-là qui d'ivraie a femé fon terrain 

Ne verra poujQêr de bonne herbe. 

Ne recueillera du bon grain. 
Un trompeur eft toujours auffi trompé lui-même. 
Et maintenant, de Dieu la majefté fuprême 

Préferve ici chaque auditeur. 
Au Meunier j'ai rendu fon foufflet, — Serviteur ! 
Et fur moi, s'il vous plait, ne dites anathème l 




PROLOGUE DU CUISINIER. 

I E Cuiiînier de Londre alon que le 
' Bailli 

I Parlait, était de joie, on peut dire 
} afTailli, 

L Si que plua d'une fois dans fou trop 
% plein de vie. 

De le frapper au dot lui démangea l'envie. 
" Oh !" dit-il, •' ce Meunier par le Chriû et fes os ! 
A loger le chaland ne fera plus difpos ! 

Oh ! Saloroon difcourait comme un fage 
Quand il difâit : ■ Garde dans ton mén^ 
Introduire un quidam que tu ne cannais pas; 
Car héberger la nuit eft toujours vilain cas.' 

Voyez-vous, moi ne fuis qu'un pauvre hère. 
Mai) auffi vrai que fuis Roger de Ware, 
N'ai jamais entendu parler d'un tel Meunier 
Si battu, fi vexé, nom d'un fkc à papier ! 

Ce foir là fous la couverture 
De fon grain ces deux Clercs ont Ikit aflez mouture ; 
De l'obfcurité le bon tour ! 
II était temps vraiment que vint le jour ! 
Mats for ce conte là ne devons d' 
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Nous arrêter trop long-temps, m'eil avis. 

Donc maintenant, fi voua voulez m'entendre 
Je vais vous raconter auifi bien que je puis 
Une petite farce, zScl drôle à tout prendre. 

Arrivée en notre cité." 
Notre hôte répondit : *' Te donne la parole, 

Roger, raconte avec gaité 
Quelque chofe de bien, et de la bonne école. 

Car maintefois tu foignas maint pâté. 
Tu vendis maint gâteau dans ta pharmacopole. 

Qui tantôt froid et tantôt échauffe 
N'était rien que du réchauffe. 
Auiii maint pèlerin te garde- 1- il rancune 
D'avoir en ton échoppe ofé tenter fortune. 
Mais raconte toujours, va mon gentil Roger ^ 
Surtout ne m*en veux pas, c'eft par pur badinage. 
Ce que je dis, on peut, et cela fans danger. 
Dire la vérité fans voir gronder l'orage ! " 



** Tu parles d'or,** dit Roger, '* par ma foi ! 

Mais toutefois ferieux badinage 
Comme dit le Flamand, n'eft amufant, ni fage : 
Donc Henry Le Bailli, ne fois pas en émoi. 
Ou quittons-nous ici, fi ce que je raconte 
N'entre pas dans tes eaux, et ne fais pas ton compte ! 

£t là deffus ne prenant du fouci. 

Il raconta le conte que voici : 
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CONTE DU CUISINIER. 

N apprenti jadis vivait^dans notre 
ville. 
Des hôteliers c'était un membre 
utile. 
Il était gai vraiment comme un 
chardoimeret 
Dans la fleurdu printemps chantant dans un bofqoet ; 
Auffi brun qu'un caffîs, auffi vert qu'une pomme. 
Avec de noirs cheveux, c'était un fort bel homme. 
II était a genti] danfeur. 
Qu'on l'appelait Perkyn le gai viveur! 
Il était aulS plein d'amour et d'amourettes, , 
Qu'une ruche de miel, qu'un calïer de tablettes; 

Heureulè était la lîlle alTez gentille pour 

Monopoliler fon amour. 

Il chantait, fautillait, aimait, làîTait la noce. 

Et crânement roulait comme l'on dit fa bolTe, 

Aimant bien mieux, dans fa joycuic humeur 

La taverne que la boutique ; 

AuSi lorfque dans Cbefe exiftait, par bonheur 

Quelque proceffion, quelque fête publique. 



n 
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Bien vite il s'échappait avide de tout voir, 
£t ne rentrait que tard, et lorfqu^il faiikit noir. 
Il avait ramafle clique de fon efpèce. 
Non certes pour aller le dimanche à la mefle. 
Mais pour aller jouer aux dés 
Dans des endroits aifément éludés ; 
Car aucun apprenti n'exiflait dans la ville 
Aux dés plus que Perkyn habile ; 
Notez qu'il était généreux, 
£t large en fa dépenfe, et cela dans tous lieux. 

Si que fon maître en dernière analyfe. 
Hors de chez lui trouva parfois fà marchandife. 

Et puis fa caiiTe à fec 

Avec. 

Car bien qu'il n'ait de part à la mufîque 
Un maître doit foufFrir d'avoir en là boutique 

Un apprenti fi beau muguet. 
Coureur d'amours, de dés, hantant le cabaret. 
Car c'eft la vérité, le vol et la débauche 
Tinffent-ils à la main ou guiterne ou rebec. 
De la vertu vous font prendre la route à gauche, 
£t l'honneur eft toujours mis par eux en échec. 

Cet apprenti grand ^fêur de tapage. 
Bien que tancé matin et foir. 
Et que Newgate dut parfois le recevoir. 
Pour expier les torts de fon libertinage. 
Demeura chez fon maître, et fut à fon comptoir 
Jufque — ^prefqu'à la fin de fon apprentiiTage. 
Mais fon maître un beau jour s'avifa de fonger 
Qu'en un troupeau parfois une brebis galeufe. 
Plus que le loup eft dangereufe 
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Pour le berger. 
Si que du temps à faire en lui donnant quittance» 
Il envoya mon drôle ailleurs chercher fa chance*^ 

Maintenant qu'il a Ton congé» 
Il peut toute la nuit courir cet enragé ! 

Mais comme oiièau de cette forte 
A de vauriens nombreux une immeniè cohorte. 
Gens d*ezcellent confeil, l'aidant à gafpiller 
L'argent qu*il floue, emprunte ou parvient à piller. 
De fuite il fit porter fon lit, fa garde-robe 

Chez un viveur de fbn même acabit. 
Aimant les dés et l'orgie et la robe ; 
Ce viveur aimable bandit 
Exploitait une femme, en une pauvre échoppe, 
Faifant pour fon profit métier de • . • • philanthrope. 

Fi fur cela ! c'eft laid! fi! ça fent le taudis. 
Vraiment à raconter c'eft à mourir de honte. 
J'aime mieux vous narrer le conte 
D'un Chevalier et de fes fils* 
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CONTE DE GAMELYN, 

raconté par le Cuifinier. 

'UN brave Chevalier oyez, oyez 
rhifloire ; [deaux. 

Il avait nom Sire Jean de Bor- 
II avait récolté paflàblement de 

gloire [par vaux. 

£n chevauchant et par monts et 
Ce Chevalier avait trois fils, lî bien je compte, 
L'ainé des trois, fort indifcipliné. 
Etait un démon incarné ; 
Ici dois le dire à fa honte, 
De fon père il obtint la malédiélion. 
Que certe il mérita dans mainte occafion. 

Mais qui rien ne craint, tout affronte ; 
Ses frères, au contraire, étaient refpedlueux 
Envers le Chevalier, et l'aimaient bien tous deux. 

Ce Chevalier avait î\ long- temps fur la terre 
Vécu, qu'il fe favait très près du cimetière. 
Or, avait grand fouci, fentant la mort venir 

, De fês trois fils aflurer l'avenir. 
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Il pofledait, nous dit l'hiftoire. 
De bons biens au foleil, butinés fur la gloire. 

Ou bien à beaux deniers acquis. 
Il eut voulut léguer part loyale à Tes fils. 

Or pour régler Tes volontés dernières. 
L'aider entre fes fils à partager fes terres. 
Il envoya chercher de fages Chevaliers, 

Prefcrivant à fes écuyers 
Leur dire : •* A vous hâter, Monfeigneur, vous convie. 
Si le voulez trouver encore en vie !" 

Les Chevaliers oyant qu'il était preique mort 
Vinrent incontinent au chevet du malade ; 
Lui le bon Chevalier avec pénible effort 
Leur dit en leur donnant à tous une accolade : 

" Ne dois long-temps vivre en ce lieu^ 
Ainfi le veut la volonté de Dieu." 

Chacun des Chevaliers, oyant cette parole. 
Fit au bon Chevalier argument qui confole : 
** Dieu pouvait envoyer un prompt remède au mal!" 
— " Sans doute, il le pourrait, mais ne le fera mie," 
Reprit le Chevalier ; " et cela m'eft égal. 
Quand on eft par trop vieux la mort eft une amie. 
Mais par amour pour moi," dit le bon Chevalier, 
" Je vous conjure allez partager en entier 
Entre mes trois enfants mon terreftre héritage. 
Mais feites entr'eux trois, équitable partage ; 
Et furtout. Chevaliers, gardez-vous, mes amis. 
D'oublier Gamelyn, le cadet de mes fils 5 
Aux intérêts de tous portez un œil févère. 
Rarement héritier vient en aide à fon frère !" 
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LaiiTant le Chevalier moribond fur fon lit. 
Ils vont tenir confeil comme il leur eft prefcrit ; 
Mais leur penfée était de laiflêr l'héritage 
A l'un des fils, et fans autre partage ; 
Quant au plus jeune fils, (je fuis hiftoricn,) 

Il ne devait pofleder rien. 
Les voilà partageant en deux grands lots les terres. 

Ne réfcrvant pour Gamelyn, 

Pas le moindre lopin ; 
Difant entr'eux que les deux frères 
A leur frère cadet pourraient donner plus tard 

Quelque portion de leur part 
Quand celui-ci faurait, ce qu'il ne iavait guères 

Maintenant, la valeur des terres. 

Quand ils eurent ainii mis à fin leur mandat. 
Ils vinrent auilitôt dire fon réfultat 
A ce bon Chevalier qui gifait fur fa couche 
Et qui n'approuva mie : *' Ah î par St. Cyprien ! 

Malgré ce partage un peu louche. 
Il eft," s'écria- t-il, '* encore à moi mon bien ! 
Donc pour l'amour de Dieu, voifins que l'on n'y 
touche ; 
Puifqu'il le faut, félon ma volonté . 
Je vais le partager mon bien en vérité. 
A mon fils aine, Jean, je lègue cinq charrues,* 
Qui par mon père un jour me furent dévolues ; 
Au fécond de mes fils donne autant de terrain 
Pendant ma vie acheté de mon gain ; 

* Charrue. — Mefure de terre 5 ce qu*on pouvait labourer en 
un jour avec une charrue. 
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Tous mes autres achats courfîers^ vafîaux ou terres. 
Les lègue à Gamelyn et non à Tes deux frères. 

£t maintenant braves gens qui favez 
Sur les terres les lois, qui de plus connailTez 
Dans ce moment quelle eft ma volonté dernière, 
A Gamelyn laiflèz le préfent de Ton père." 

Âinll le Chevalier fut partager fon bien 
Pendant que fur fon lit il gifkit tout malade. 
Et puis bientôt après il mourut en chrétien. 
Selon la volonté du Chrift, que nul n'évade ! 

Et fitôt qu'il fut mort ce digne Chevalier, 
Et qu'il fut enterré profondément fous l'herbe. 

Le frère aine dans fa fuperbe 
Fit Gamelyn au même, et prit dans leur entier 
En fes perfides mains fans aucuns commentaires 
Les chevaux, les troupeaux, les vaffaux et les terres 
Du pauvre gars ; et l'avide héritier. 
Pour l'héberger prit Gamelyn lui-même. 
Et le nourrit mal à l'extrême ; 
Et laiiTa dépérir fes terres, fès maifbns. 

Ses bois, k& parcs et fes toifons. 
Et tant que Gamelyn demeura chez fon frère 
Nul n'était qui ne prit en pitié fa misère. 

Un jour que dans la cour iè trouvait Gamelyn 
Et qu'à tâter fa barbe il occupait fa main. 
Il fc mit à penfer à fes terres en friche, 
A fes beaux chênes verts qui gifaient abattus. 
Au peu de pain qu'il avait fur la miche, 
A fes parcs en défordre, à fes chevreuils perdus, 
A {t$ bons deftricrs dont pas un d'aventure 
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Ne lui refiait; alors dans cette conjonâure 
Voyant iê fondre ainfi ion patrimonial» 
Gamelyn décida que tout allait fort mal. 

Se promenant par là vint à pafTer fon frère 
Qui lui dit : " Gamelyn, le diner eft-il prêt?" 
** Ne fuis ton Cuifinicr," répondit en colère 
Gamelyn» '* ne fuis point chargé de fon apprêt ! '' 

" Tu me réponds, ainfi^Gamelyn, qu*eft-ce à dire? 
Tu me m'as jamais dit un mot pareil avant ?" 

'' C'eil poffible, ma foi ! mais tout va s'aggravant 
A chaque inftant, pour moi ; tout va de mal en pire. 
Tous mes parcs ibnt brifés, mes chevreuils emmenés. 
N'ai plus de deftriers, mes biens ibnt malmenés. 
Et tout ce qu'en mourant me légua notre père 
Se chercherait en vain, ne fe trouverait guère ; 
Pour avoir tout laiile s'en aller à Satan, 

De par ton nom de Jean, 
La malédiélion de Dieu t'attend, mon frère !" 

Jean, qui n'était endurant ni courtois, 
*' Tais-toi vaurien," dit-il, ** et rengaine ta voix. 
Que me chantes-tu là de vaiTaux et de terres ? 
Te donne des habits et nourris tes vifcères !" 



Lors fans du tout trembler, Gamelyn dit et bien : 
** Maudit foit-il celui qui m'appelle vaurien ! 
Vaurien ou Chevalier, que toi ne le fuis pire ; 
Mon père était le tien, beau fire !" 

Jean n'ofa s'approcher du jeune Gamelyn, 
Mais appella fes gens auxquels il dit foudain : 
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" Battez-moi cet enfant, il faut qu'il le rengaine 
Son efprit turbulent, ou qu'il meure à la peine !" 

Lors dit l'enfant, le jeune Gamelyn : 
'^ Sois à jamais maudit vilain frère inhumain ! " 

Et voilà que le frère 
£n fa grande colère, 
A fa mégnie a dit : ** Pour battre Gamelyn 
Vite allez-moi chercher des baguettes." . . . Enfin, 
Quand Gamelyn les vit s'approcher pour le battre 
Il avifa foudain un pilon fur un mur. 
Or il était léger, c'était un diable à quatre. 
Il l'eut faifi bientôt, et puis il tomba fur 

Le dos des hommes de Ton frère. 
Qui s'en furent criant de la belle manière. 
Ce que voyant le frère, auflitôt de plier 
Bagage, et de- filer fans tarder au grenier 
Dont il eut foin fur lui de refermer la porte. 
Du champ clos demeuré maître de cette forte, 
Gamelyn commença tous à les plaifanter : 
** Beaux combattants,'' dit-il, ** qui s'en vont s'abriter 

Là bas derrière des murailles. 

Sitôt qu'ils ont peur les canailles ! " 
Puis avifant fon frère, ombrageant à l'écart. 

Son infolence et fon courage, 
** Approche un peu plus près," dit d'un air goguenard 
Gamelyn, " et viens là, des fages le plus fage 
Moi je veux t'enfeigner jouer au bouclier." 

Son frère répondit, jurant par St. Richier : 
'* Si tu refies armé je n'approche pas, frère. 
Je le jure, par Chrift ! la paix je veux la faire 
Rejeté le pilon, et ne te fâches plus ! " 
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" Il le fallait pourtant me fâcher, mordicus !" 
Dit Gamelyn, " auiîi bien ta mégnic 
Si ne 1 euffe forcé de fkufîèr compagnie. 
Par ton ordre m'aurait fait un mauvais parti." 

" De te voir maltraité n'aurais fouffert, te dis-jc," 
Reprit le frère, ** ainfi fois averti 
Que fi tout aulTi loin j'ai poufle le litige, 
C'était pour éprouver ta force et ta vigueur." 

" Puifqu'il en eflainlî, defcends donc, et m'accorde," 
Dit Gamelyn, " une feule faveur. 
Et bientôt entre nous renaîtra la concorde.'* 

Ce frère àflucieuz, paflkbiement félon. 
Très défiant à l'égard du pilon, 
Defcendit cependant. " Gamelyn," dît-il, ** frère. 
Quelle efl cette faveur?" — ** C'eft que ce que mon 
père 

M'a légué fur fon lit de mort. 
Tu me le donnes, lors tous deux ferons d'accord." 

** Tu l'auras, Gamelyn, par le Chrift je le jure. 
Plus encor fi tu veux ; tes terres fans culture 

Qui gifent là, les enfemenceraî, 

Et tes maîfons, je les relèverai." 
Ainfi le Chevalier laifTa parler fa bouche. 
Mais le fond de fon cœur était diablement louche. 
Gamelyn tout de fuite alors ouvrit les bras 
Et s'en fut embrafTer fon frère ; 

Pauvre innocent ! il ne fê doutait guère 
Qu'il recevait de lui le baifer de Judas ! 



l 
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Mes auditeurs fâchez vous taire. 
Dans peu de Gamdyn, je n*en fkïs pas myflère» 
Vous apprendrez le favoir-faire. 

A quelque temps delà, dans un endroit voifîn 
De ce cailel où vivait Gamelyn, 
On annonça que tel jour dans la plaine 
Une lutte aurait lieu : que fon heureux vainqueur 
Gagnerait un bélier, plus un anneau d'honneur. 
Gamelyn réfolut de tenter cette aubaine. 
" Frère,** dit Gamelyn, " par le grand St. Richier 
Tu devrais bien ce foir me prêter un couriier. 
Il fiiut, non loin d'ici, que j'aille pour affiiire.'* 
— " Parbleu ! des deftriers choifîs le meilleur, frère," 
Dit Jean ; " mais où vas-tu ? " — '* Je vais," dit Gamelyn 
" Pour eflkyer ma force au village voifm^ 
J'ai tantôt entendu proclamer une lutte. 
Celui qui fortira vainqueur de la diipute. 

Aura pour prix un bélier, un anneau ; 
Ce ferait un honneur pour nous, n'eft-ce pas, frère ? 

Si de cette petite guerre. 
Je pouvais ramener le butin au château." 

Voilà qu'on felle un deftrier rapide, 
Gamelyn, le jeune intrépide, 
A bientôt mis le pied à l'étrier. 
Et joyeux vers la lutte il court le cavalier. 
Sitôt que du caftel il eut paile la grille. 
Le Chevalier félon fon frère, un mauvais drille, 
A double tour ferma, priant le doux Jéfus 
Que Gamelyn occis jamab ne revint plus ! 



r 
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Sitôt que Gamelyn vers le lieu de la lutte 
Arriva, de cheval il defcendit foudain. 
Sur l'herbe il était là depuis une minute. 
Quand d'un Franc-tenancier il ouït le chagrin. 

** Pourquoi," dit Gamelyn, *' vous défoler, brave 
homme ? 
Voyons, ne pourrait-on vous confoler en fomme?" 

Ditce Franc-tenancier: "Las! pourquoi fuis-jc né? 
Mon Dieu, devais-je donc être ainfi chagriné ? 
J'ai perdu mes deux fils, deux fameux lurons certe. 
De par ce Champion qui dans la lice ouverte. 

Attend là bas, nouvelle occafion 
De triturer un homme à bonne intention ; 
Pour trouver un vengeur alerte 
Qui put le malmener, donnerais par Jéfus ! 
Dix livres pour le moins, et même beaucoup plus !" 

Dit Gamelyn : *' Si tu veux bien, mon brave. 
Que ce foit fait (ne te prends pour efclave :) 
Tiens mon cheval, pendant que mon garçon, 
M'ôtera mes fouliers y et fans plus de façon. 
De mon bon deftrier prends grand foin, je te prie. 
Avec ton Champion, veux lutter, par Marie!" 

Dit le Franc-tenancier : ** Par Dieu, ce fera fait ; 
Je fuis homme à t'ôter tes fouliers, s'il te plait ; 
Et puis va vers l'endroit, que le Chrift te conduife. 
Moi j'aurai l'œil à tout ; — mène à bien ton emprife ! " 



Pieds nus, et fans ceinture il entra Gamelyn. 
En le voyant entrer à lui chacun prit garde. 
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C'était fans doute par mégarde> 
Qu'il ofait défier Champion fi hautain. 
Voilà le Champion qui de fuite fe lève. 

Et s'approchant de Gamelyn : 
" De quel feigneur," dit- il, ** jeune homme, es- tu 

l'élève ? 
Et quel eft ton papa ! — ^Venir en mon chemin. 
C'a me parait d'un fot !" — Répondit Gamelyn : 
** Certes quand il vivait tu connaiiTais mon père ! 
Sire Jean de Bordeaux, était par St. Martin ! 

Son nom ; moi je fuis Gamelyn." 

** Gars !" dit le Champion, ** je connus, je révère 
Le Chevalier ; toi-même je te vis. 
Petit garçon, être un vrai diable à quatife." 
"Eh ! bien," dit Gamelyn, ** ne fois donc pas furpris. 
Si tu trouves en moi démon prêt à te battre !" 
** Ah ! " dit le Champion, " point n'auras de bonheur. 
Si dans mes mains, tu tombes par malheur ! " 



Jà grande était la nuit, il faîfait clair de lune, 
Lorfque les deux lutteurs tentèrent la fortune. 
En s'efcrimant avec ardeur. 

** Tu veux," dit Gamelyn, "je vois bien ton 
aiFaire 
Me faire à contre cœur embraffer notre mère, 

A tous, la Terre ! 
Maintenant que de toi j'ai reçu la leçon. 
Moi je veux t'enfèigner un tour de ma façon." 
Et, fur ce, Gamelyn s'approchant au plus vite 

Du Champion, 
Le jette de côté, £\ bien qu'il trouve gjte 
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Sur le fol qa'îl embraflè avec aficâion : 
Mais las ! le malheureux ! s'eft enfoncé trois côtes» 
£t s'eft caile de plus un bras. 
Qui craque avec fracas. 
" Cela," dit Gamelyn, *' rachète bien des fautes. 

Et peut pafler pour un tour." — "Serviteur!" 
Reprit le Chaoïpion : " Point n'aura de bonheur. 
Qui dans tes mains tombera par malheur ! 



I» 



Dit le Franc-tenancier, qui ne le plaignait guère 
Le Champion : *' Béni foit Gamelyn ! 
Tu le vois Champion, — tu le trouves enfin 
Ton maître, et ce n'eft point du tout une chimère !" 

De nouveau répondit le pauvre Champion, 

Qui n'était pas content : '' C*eft un bien vilain maître; 

Son jeu n'eft pas aimable, et vrai fon aélion. 
Digne de louanges peut-être 

Pour toi, — ne trouve en moi qu'animadverfion. 

Depuis des ans je fais ce que c'eil qu'une lutte. 
Mais malmené ne fus jamais. 
Comme le fuis par cette chute 

Dont ne relèverai certes de fitôt ouais!" 

Gamelyn cependant toujours là fans chemife 
Se tenait ; lors il dit : " Quelqu'un veut-il venir 
D'une lutte avec moi tenter nouvelle emprife, 
Puifque le Champion ne veut plus difcourir?" 



Gamelyn refU là comme un terme immobile. 
Attendant un lutteur ; il attendit en vain. 
Le Champion broyé difait aiTez la pile 

Que Ton pourrait recevoir de fa main. 
Si bien que deux Meflieurs du lieu propriétaires, 

M 
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Vinrent vers Gamelyn: "Tu n'as plus d'advcrfaircs;*' 

Lui dirent-ils, " ainii tu peux te r'habîller 

A cette heure on ne peut plus venir batailler/' 

Dit Gamelyn : " Il faut qu'à faire ainfi j'avifè. 
Pourtant encor je n'ai vendu 
Que moitié de ma marchandife." 

Lors dit le Champion iî brifé» iî rendu : 
" Celui-là m*eft avisj^ ferait une fottife 

T'en acheter, car tu la vends trop cher !*' 

Dit le Franc- tenancier : "Beau Champion d^enfèr 
Pourquoi mécanifer ainii fa marchandise ? 
,£lle te coûte à toi trois côtes, plus un bras. 
De par St. Jacques de Galice I 

Je reconnais bien là ton avarice. 
Champion de mon cœur, parole î tu payas 

La marchandife un prix beaucoup trop bas." 

Ce pauvre Champion, tandis qu'on le rebute, 
A Gamelyn les juges de la lutte 
Apportent le bélier et l'anneau du vainqueur. 
En lui difant : "Ils font à vous puifTant lutteur l'* 

C'eft ainii que ce prix et de force et d'adreHè 
Gamelyn le gagna. Le lendemain matin 
Il retournait chez lui tout en joie et lieffe, 
Lorfque fon frère Jean de loin fur le chemin. 
Le voyant arriver en grande compagnie. 
Contre lui mettant fa mégnie, 
Appella le portier qui certe avait bien peur 

De fon feigneur, 
£t lui dît de fermer là grille 
Immédiatement à la grande cheville. 
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£t maintenant oyez, oyez jeunes et vieux. 
Si daignez me prêter une oreille attentive. 
Vous faurez les bons tours, qu'en prenant rofiêniive 
Fit Garoelyn raudacieux. 

Gamelyn arrivé trouvant cloiè la grille : 
«* Viens, portier," a-t-il dit, " et défais la cheville. 
Car j'amène avec moi les fils de braves gens." 

— ** Ici tu n'entreras !" dit le portier. — " Tu 
mens!" 
Dit Gamelyn : •* Portier, vieil imbécile ! . 
Dufsé-je s'il le &ut, pour entrer dans la cour 

Renverfer tout, brifer la grille. 
J'entrerai, te le dis." Sur ce, conmie un vautour 
Se buttant, en criant gare a vous à l'entour. 
D'un coup de pied, il fit, pour lui c'était vétille. 

Sauter le cran de la cheville. 

Témoin de ce haut fait, le portier ayant peur 
S'enfuit ; mais Gamelyn : "Ton efpérance eft vaine. 
Tu ne m'échapperas, je fuis un bon coureur, 
£t de ton infolence il faut porter la peine." 

£t Gamelyn le rattrapa d'un bond. 
Le battit crânement, et dans un puits profond 
L'envoya promener et cuver fon affront ; 

Si bien que toute la mégnie 

Se retira fort humblement. 
Toujours la force impoiê ; et puis la compagnie 
De refpeâ commandait certes un fupplément. 

Cependant Gamelyn s'approcha de la grille, 
£n ouvrit les vantaux, et puis en joyeux drille 
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A tous ces braves gens dit : ** Soyez Dieu merci ! 

Les bienvenus, furtout foyez fans nul fouci. 
Car nous voulons être maîtres ici. 
Par ce pouvoir que la force nous donne. 
Sans demander fon plaifir à perfonne. 

** Quand je partis hier," pourfuivit Gamclyn, 
" Etaient ici defTous cinq grands tonneaux de vin. 
Donc fi vous m*en croyez, mes braves. 
Nous allons tous defcendre dans les caves, 
£t tant qu'il reftera du vin 
AiTez, pour y tremper une croûte de pain. 
Nous boirons dà ! que fi mon frère nous jalouiê 
Tant pis ; il faut enfin qu'il en découfe! 
Laifibns le dire et buvons frais. 
Je fuis le pourvoyeur ; pour tous je fais les frais ; 

LaifTons mon frère à fes ladres regrets. 
Pour fa grande avarice, il aura, le parie, 
La malédidlion de la Vierge Marie ! 

Mon frère n'efl qu'un pleutre, et je le dis, par 
Dieu! 
,C'efl un cancre, un feÏÏe-Mathieu ! 
Dépenfbns largement fans la moindre vergogne 

Le bien qu'à tous il prend, ou rogne : 
Quand à ceux qui ne font pas contents, moi je puis 
Les envoyer là bas rafraîchir dans le puits." 

Pendant fêpt jours, fept nuits Gamelyn fit ripaille ; 
On mangea crânement ; mainte et mainte futaille 

Fut mife noblement à fec ; 
Frère Jean fe tenait caché dans fa tourelle. 
Et fans ofèr ouvrir le bec 
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Il voyait fe vider, hélas ! fon efcarcellc. 

Le huitième jour au matin. 
Ces fi b^îen hébergés vinrent vers Gamelyn, 
Avant que de reprendre un chacun fon chemin. 
Lui dire adieu. ** Pourquoi partir fi vite ? 
Le vin n'eft pas encor tout bu, je vous invite 
A prolonger notre joyeux feflin !" 
Ainfi leur a dit Gamelyn : 
Mais malgré fes défirs, et fa prefTante inilance. 

On fe quitta, triftes du grand chagrin 
D ainfi fè féparer ; et la ripaille eut fin, 
£t tout rentra dans le fîlence. 

MefTeigneurs, taîfez-vous, et vous allez foudain 
Apprendre en quels beaux draps fc trouva Gamelyn 
Quand le caftel fut veuf de fon dernier convive. 

Pendant que durait le fèflin. 
Le traître frère Jean était fur le qui vive. 
Etouffant de colère, et ruminant le mal. 
Quand ceux de Gamelyn tant à pied qu'à cheval 
Furent au loin, alors d'une &çon difcrète 
Le Chevalier félon fortit de fa cachette, 
£t Gamelyn qui n'avait plus d'amis 

Bientôt fut pris. 
S'approchant donc de Gamelyn fon frère. 
Lié bien fort, Jean lui dit en colère : 
*' Qui t'a permis piller ainfi mon grain. 
Et mes provilîons, mon ménage et mon vin ?" 

*' Dit Gamelyn : *' Ne te fâches pas, frère. 
Ce qu'à fon lit de mort m'a donné notre père. 
Depuis fèize ans et plus tu le fais profiter ; 
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Or» vois-tu» ne faurais fidre tort à perfonne. 
Cet énorme profit» moi» je te l'abandonne. 
Pour la viande et le vin» ne te hxnt lamenter» 
Que pendant ces huit jours on a pu dégufter.'* 

liOrs dit le Chevalier félon : ** Ecoute» frère» 
Pour toi ce qu'un jour je veux faire : 
Je n'ai point d'héritier» je te ferai le mien» 
Et jure par St. Jean de te laiiTer nnon bien." 

'* Ma foi !" dit Gamelyn : ** Frère que Dieu 
t'entende» ^ 

Et dans fa bonté te le rende!" 

Il ne fè doutait pas l'innocent Gamelyn 
De la fourbe de Jean» qui lui dit : " Mon bon frère» 

Quand tu jetas d'un tour de main. 
L'autre jour mon portier dans le puits» — ma colère 
Fut grande» et je jurai» — fi c'était à refaire 

Je ne le ferais pas» c'cft fiir» — 
Que pies et poings liés tu ferais fur le mur 
Attaché ; maintenant pour n'être pas parjure 
Laiflè-moi le remplir ce vœu» je t'en adjure." 



** Frère»" dit Gamelyn» " ne voudrais que par 
moi» 
Tu devinfTes jamais infidèle à ta foi." 

Lors Gamelyn fut afiis d*accordance» 
On lui lia les mains et les pieds d'importance» 
Et comme malgré ce» Jean en avait par Dieu 
Une peur effroyable» il lui mit une chaîne» 
Pour mieux l'afiujetir ; et debout contre un pieu 
Il le fit attacher fkns peine. 
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Quand il fut là rivé, le félon Chevalier 

Difkit aux arrivants : " Voyez ! mon pauvre frère 

Eft fou, je ne fais plus qu'en ^re. 
Je fuis au défefpoir le faire ainfi lier." 

Ajoutez, c*eft à n'y pas croire. 
Que le jour ni la nuit Gamelyn n'eut à boire, 
A manger encor moins. Lors pourtant Gamelyn 
Dit à Jean : *' Je le vois tu n'es frère qu'un traître. 
Oh ! fi j'avais fu ça lorfque j'étais mon maître 

Je t'aurais fait quelque chagrin !" 

Depuis deux jours, deux nuits était là Gamelyn 
Mangeant fês fens, c'était fa feule nourriture. 
** Adam,*' dit-il, voyant venir le pourvoyeur, 
" J'ai jeûné trop long-temps m'efl avis, je t'aflure. 
Voyons, viens à mon aide, et fi fans avoir peur 
Tu peux te procurer les clés, et les défaire 
Ces liens odieux, je ferai de grand cœur 
De ma terre abandon à ton profit ; — mon père 
Tu k fais, t'aimait bien, — j'invoque ici fon nom. 
Tu ne peux pas me dire non ! " 

Lors, dit le pourvoyeur : "Je fers ici ton frère. 
Depuis feize ans, ii donc à ta prière 
Je me rends, ii dira, que fuis un traître, moi!" 
" Adam," dit Gamelyn, ** Jean n'a ni foi, ni loi. 
Il efl faux, archi-^ux, grigou, de plus colère, 
Ote-moi mes liens, adonc Adam, mon frère. 
Et mes terres feront à toi !" 

** Puifqu'il en eft ainfî," dit Adam, '* je me rifque 
Et tant pis pour l'autre s'il bifque ! " 
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** Adam," dit Gamclyn, " je te donne ma foi. 
Que tiendrai mon contrat, fi le tiens avec moi." 






Sitôt que fut allé coucher le mauvais frère, 
Adam prenant les clés dégagea de l'ornière. 
Les pieds, les mains de Gamelyn, 
Dans l'efpoir du profit, le fait eft bien certain. 
Adam," dit Gamelyn, tout entier à la joie. 
Merci de ce répit que le bon Dieu m'envoie ! 
Lorfque j'aurai bu, mangé tout mon faoul 
Du diable ! iî fur moi Ton remet le verrou ! " 

De fuite Adam mena Gamelyn à l'office, 
Gamelyn mangea bien, et but avec délice. 

Le repas fait, — " Adam," dit Gamelyn, 
'* Donne- moi ton avis foudain : 
Dois-je aller vers mon frère et lui caflèr la tête ? " 
— '* Gamelyn," dit Adam, " qu'il n'en foit point ainfi ! 
Il faut fuivre plutôt le confeil que voici : 
Dimanche, je le fais, eft ici jour de fête. 

Le ièigneur Jean réunit en banquet 
Comme des fleurs en un bouquet. 
Des abbés, des prieurs, de faints hommes d'églifè ; 

Tu te tiendras debout de vers le pieu. 
Comme fi ne pouvais te dégager par Dieu ! 

Moi j'aurai foin, compte fur ma franchifê. 

De laiflèr de tes fers 
Les cadenas ouverts. 
Afin qu'à ton vouloir tu puiffes t'en défaire. 
Quand ils auront mangé tous ces paroiffiens. 
Et puis lavé leurs mains, au nom de Dieu le père. 

Tu les prieras de brifer tes liens ; 
S'ils accèdent au vœu, me voilà hors de blâme. 
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£t toi hors de prifon ; mais s'ils refufent, dame ! 
Advienne que pourra ! — muni d'un bon bâton. 
Chacun, nous leur ferons vite changer de ton ; 
£t maudit foit au nom du divin maître 
Celui de nous qui pourrait être 
Au vis^à-vis de l'autre un traître l" 

"Amen l Adam !" dit Gameîyn, 
" Toutefob il devons lancer la contredanfe. 
Fais-moi favoir par un figne certain 

Quand devra commencer la danfe." 

" Game]yn,"dit Adam, " quand je clignerai l'œil 
Jette tes fers à bas, et comme un écureuil 

Viens vite à moi." — " Ton confeil eft fort fage, 
Adam," dit Gamelyn, "je n'en dis davantage 

S'ils font rétifs gare à leur dos. 
En attendant, Adam, que bénis foient tes os 1" 

Le dimanche venu, quand au banquet arrive 

Chaque convive. 
Il eft bien accueilli : chacun fur Gamelyn 
Jette un vilain regard tout empreint de dédain. 

Le Chevalier félon fon frère 
Diftille les poifons hideux de fa colère, 

£t c'était un bien grand péché 
Contre cet impuiffant qu'il croit bien attaché. 

Quand du repas advint le troiflème fervice, 
Gamelyn dit : ** Comment me traitez-vous. 
Quand tout i>our vous arrive de Toffice, 
Dites-moi, vertuchoux ! 
Pour me faire jeûner eft-ce un moment propice?" 



I70 CONTE DE 

Le Chevalier félon dit : " Gamelyn eft fou. 
De ce qu'il dit îgxxt ne s'occuper prou !" 

Gamelyn ne dit mot ; il avait confiance 
Aux paroles d'Adam et cuvait fa vengeance. 

Quelque temps après toutefois, 
Gamelyn triftement s'adrefTant aux convives : 
** Mefl^igneurs,'* a-t-il dit, " par le Chrift et fa croix! 

Délivrez-le de Çç% fouffrances vives 
Le pauvre Gamelyn !" — Lors un abbé lui dit : 
** Que le malheur tout barbouillé de boue 
S'étale à plaifir fur ta joue ; 
Par la Vierge et le Chrift celui-là foit maudit. 
Qui s'intéreife à toi ; mais que grand bien advienne 
A qui t'apportera le chagrin, la douleur!" 
Un autre abbé lui dit : " Accepte pour étrenne 

Ce gentil fouhait de mon cœur : 
Je voudrais, mon garçon, quand tu ferais mon frère, 
Voir ta tcte tranchée et placée en fourrière ; 
A qui te veut du bien qu'il arrive malheur!" 
** A rebours puiiTes-tu profpérer l " aiTez ivre 
Dit en riant un gros prieur : 
** Pourquoi donc te laifTe-t-on vivre. 
Vilain chien enragé qui fait le raifonneur ? " 
Ainfi parlèrent-ils en langage de halle 

Ces beaux meifieurs peuplant la fklle. 
** Allez toujours mes bons ! par ma foi, m'eft avis," 
Se di^it Gamelyn, ** que j'ai fort peu d'amis. 
Oh ! maudit foit celui qui peut dans fa bêtife 
Faire jamais du bien aux gens d'églife !" 
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Il prit la nappe Adam le pourvoyeur. 
Et vit de Gamelyn l'indicible fureur. 
Adam s'inquiéta bien peu de la deflèrte. 

Mais en revanche il fut alerte 
A chercher les bâtons, — auflîtôt Gamelyn 

Rompit Tes chaînes, et foudain 

Auprès d'Adam vint prendre place. 
Et tous les deux déblayèrent l'efpace. 

Et jouèrent ii bien leur jeu. 

Que plus d'un tomba dans le feu. 
Nul homme lai fè trouvant dans la falle. 
Pour Jean, à Ton profit n'eut relevé la balle ; 
Donc chacun refta coi, les laiifant tous les deux. 
Sur tous et fur chacun s'ébattre à qui mieux mieux ; 
C'eft que nul ne plaignait tous ces hommes d'églife, 
Auffi prieur, abbé, moine dans cette emprife. 

Furent battus, rofles, calles. 

Et par le bâton renverfes. 

*' Gamelyn," dit Adam, " de les taper ne ceflc. 
Moi je garde la porte, et vrai, comme à confefle. 
De ce guichet aucun ne paflëra deffous 

Sans être au préalable abibus !" 

'* Va ne doutes de rien, et gardes bien la porte. 
Mon cher Adam," dit Gamelyn, 
** Je m'en vais faire en forte 
Te dépêcher dans peu chaque coquin." 



** Gamelyn," dit Adam, "foigne la marchandifè, 
RefTouviens-toi, ce font hommes de fainte églifè. 
Ne leur tire du fang, ne leur fais des bobos. 

Mais caflè leur tout Amplement les os!" 
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Ainfl prieurs/ abbésy et moitiés. 
Sans en excepter les chanoines. 
Qui tous étaient venus gaillardement. 
Pour boire et pour manger gloutonnement. 
De Gamelyn, d*Adam, grâce aux coups de garcettes 
Retournèrent chez eux couchés dans des charrettes. 

" Hélas ! feigneur Abbé ! " dit un vieux frère gris, 
" Euffions mieux fait, pour ma part m'eft avis. 
De refter au couvent avec notre ordinaire. 
Plutôt que de venir ici faire grand' chère !" 

Pendant que Gamelyn un chacun houTpillait, 
Frère Jean était là, qui point ne fourcillait. 

Mais lui faifait mauvaife mine ; 
Gamelyn du bâton lui donna fur l'échiné. 
Puis au cou le frappa il bien 
Qu'il ne lui cafTa preique rien, 
£t c'était fon vouloir ; puis le mit à la chaîne. 

Dont il ibrtait à peine. 
'* Doux frère, refte-là, te rafraîchir le fang," 
Dit Gamelyn, *' et fieds-toi fur ce banc. 
Tu me laiilks debout, mais j*ai l'âme plus tendre. 
Et fur ce banc te permets de t'étendre ! " 

Dès qu'ils eurent ainfl broyé leurs ennemis : 
*' Pour nous débarbouiller de leau, mes bons amis," 
Dirent-ils aux fervants ; et toute la mégnie 
Soit par afièdlion, foit par crainte, le dis. 

Se garda bien leur fàufTer compagnie. 

Le ihérif demeurait à cinq milles de là. 
Bientôt il fut requis de mettre le holà. 



GAMELTN. 173 

De prendre Gamelyn et Ton digne acolyte ; 
^ Â fês fins le fhérif voulut arriver vite. 
I A rhorizon, tenez, regardez ! ... le voilà ! . . . 

) Maintenant oyez tous : (En ia nûféricorde 

I Le bon Dieu vous accorde 

Une excellente fin, 
I Dans la paix et dans la concorde !) 

Le bon tour que fit Gamelyn. 

' Vingt-quatre jeunes gens qui ne fe mouchaient certc 

Du pie. 
Vinrent vers le fhérif avec une ardeur verte 

Dire qu'ils prendraient fans pitié 
Adam et Gamelyn, et ce, fans malencontre. 
Vrai, comme je le dis, le fhérif n'alla contre. 
Les voilà donc partis, ne voulaient lanterner. 
Car leur but était d'amener 

A bien leur entreprifè, 
£t de venger la fainte églife ! 

Aux lieux où fe trouvaient Adam et Gamelyn 
Au feuil du vieux caflel ils arrivent enfin ; 
Et frappent foudain à la porte. 
Si, qu'auffitôt le portier met, 
(Voyant qu'on ne frappait pas du tout de main morte) 
Par un troii, fon œil au guichet. 
Et les reluque un tantinet. 
Or, ce portier n'étant pas une bûche. 
Aimant fort Gamelyn, et flairant une embûche. 

Leur dit foudain : ** Que voulez- vous ?" 
L'un d'eux parlant au nom de tous : 
" Portier," dit-il, ** défais ta porte. 
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Car ici, le diable m'emporte. 
Nous voulons tous entrer." — Dit le portier : ** Tout 
beau ! 
Je ne veux pas rifquer ma peau ; 
Avant d'entrer, vous me direz compère. 
Peut-être, s'il vous plait, ce que vous venez fiiirc ?*' 

— *' Puifqu'il le faut, dites à Gamelyn, 
Ainii qu'à Ton Adam, que nous voulons foudain. 

Avec eux deux parler afikire." 
— ** Hommes ! " dit le portier, ** reftez-là ; pour 

vous plaire. 
Je vais aller trouver Gamelyn ; fon vouloir 
Dans peu vous le ferai fkvoir." 

Le portier donc s'en fut de fuite 
Vers Gamelyn, lui difant : " Monfeigneur, 
Tous les gens du (hérif, le jure fur l'honneur ! 
Sont à la porte, et fi vous ne prenez la fuite, 
Adam et vous, ils vont vous happer tous les deux ! " 

** Portier," dit Gamelyn, " l'avis efl généreux. 
Quand il en fera temps, je le fuivrai, fans doute. 

Et dès à préfènt, je le goûte ; 
Mais retourne à ta porte, et bientôt, mon garçon. 
Tes yeux feront témoins d'un tour de ma &çon." 

" Adam," dit Gamelyn, " nous avons à la porte 
Du vieux fhérif la vilaine cohorte. 
Qui nous attend pour tous deux nous faifir, 
£t pas un feul ami, m'efl avis, faut partir ! " 
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" Gamelyn," dit Adam, " iî tu veux bien m'en 
croire, 
A ces gens du ihérif nous donnerons pour boire. 
Si quelques uns d'entr'eux ic prennent trop de vin. 
Ils trouveront leur lit aux fofTés du chemin.*' 

Gamelyn fur ces mots fortit par la poterne. 

Et dans fa main 
Prit le gourdin 
D'un charretier pour fa gouverne ; 
Adam» lui, faifît un bâton. 
Qui certes n'était pas un bâton avorton ; 
£t les coups de pleuvoir en grande compagnie. 

Du vieux fliérif fur la jeune mégnie ; 
Adam en rafla deux, Gamelyn jufqu'à trois. 
Les autres effrayés détalèrent pantois. 
" Eh quoi !" leur dit Adam, " vous partez à la fois. 

Et vous voilà tous en déroute 
Sans refier un inftant pour boire ici la goutte ! 
J'ai du vin, foi de pourvoyeur. 
Que je vous offre de bon cœur ! " 
— ** Non pas parbleu, ton vin porte à la tête," 
Lui dirent-ils, ** et c'eft un trouble fête. 
Qui ferait fauter le bouchon 
D'un homme fous fon capuchon." 

Gamelyn, cependant, dont l'œil guignait la route 
Aperçut le ihérif qui fe hâtait vers eux. 

Suivi de gens affez nombreux. 
** Adam," dit Gamelyn, '* écoute. 
Mon avis eft que nous filions là bas 
De vers ce bois, avant qu'on ne nous prenne. 
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Car la prîfon en ville a pour moi peu d'appas. 
Aux bois la liberté, c'eft meilleure hygiène !" 

Adam prit par la main le jeune Gamelyn, 
Chacun d'eux but un bon lopin de vin. 
Et fur leurs deflriers tous deux firent retraite. 
Au galop, au galop, fans tambour ni trompette ; 
Si bien que le fhérif trouva tdht chaud le nid. 
Mais quant à des oifeaux, nenni ! 

De cheval defcendu notre fhérif s'avance 
Vers le caftel, y trouve le feigneur 
Garotté, le détache, et fait quérir d'urgence 

Pour le foigner le plus prochain doéleur. 
Maintenant laifTons là dans toute fa colère. 
Alité qui plus eft, ce félon Chevalier, 
Et de notre vouloir courons fur le courfier. 
Voir comment Gamelyn fut fe tirer d'affaire. 

Tranquille, Gamelyn s'en allait vers le bois ; 
" Par St. Richier !" dit Adam, '«je le vois 
Il m'eft plus doux, fans aucun doute. 
De porter comme un pourvoyeur 
Un bon troufleau de clés, qu'en ce bois fkire route. 
Aux ronces m'accrocher, ça me met en déroute. 
Et de mes vêtements j'y rifque le meilleur!" 

*^ Adam," dit Gamelyn, "point de défefpérancc. 
Beaucoup de braves gens tombent dans le malheur!" 

Il avait dit. Adam au milieu du iilence 
Crut entendre parler tout près nombre de voix ; 
Lors Gamelyn regarda fous le bois. 
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£t vit qui faifaient la dinée. 

Sept fois vingt jeunes gens bien mis, 

£n cercle tous étaient aÛis. 

** Adam," dit Gamelyn, ** maintenant te le dis. 
Nous n'avons pas perdu notre journée, 

M*eft avis que je guigne et viande et boiflbn." 

Adam, rifquant un œil à travers le buifTon, 
A l'afpeâ de ces vidluailles. 

Devint foudain joyeux, c'eft que fon eftomac. 
Depuis long-temps faifait tic tac, 
C'eft que le grondaient fes entrailles. 

Et qu'il lui tardait moult d'avoir un bon feftin. 

Comme il penfait ainfî, le chef de cette troupe 
De gars hors la loi tous, en difpofant fa coupe. 
Sous le feuillage vit Adam et Gamelyn. 

" Par la mort Dieu ! Jouvenceaux," dit le 
Maître, 
'* Sous ces arbres je vois paraître 
Deux convives, ils font bien habillés, ma foi. 

Mais font-ils feuls ? La chofê n'eft pas sûre, 
£t mérite qu'on s'en afTure ; 
Levez-vous, jouvencels, vite ! amenez-les moi. 
Je veux favoir ce qu'ils font d'aventure ! " 

Sur le champ fêpt ont quitté leur diner. 
De Gamelyn, d'Adam ils vont à la rencontre. 
Et l'un des fept leur dit : ** Ne veux vous chagriner. 

Mais jeunes gens, il faut, par contre 
Dépofer en nos mains vos arcs et vos carquois." 



N 



178 CONTE DE 

Lors reprit Gamelyn, qui, quoique jeune d'âge. 
Etait de bon confcil et penfait comme un fage : 
** Ce fera pour une autre fois. 
Non, nous ne rendrons pas nos armes. 
Quiconque agit ainii fe prépare des larmes ; 
Ne voudrais oficnicr certes qui que ce foit. 
Mais fui&ez-vous une douzaine. 
Au lieu de fept, je maintiendrais mon droit l" 

Nul des fept n'eut voulu lui faire de la peine, 
Auffi dirent-ils : " Ainfi foit ! 
Mais maintenant venez parler à notre Maître 

Soudain!" 

*' Sur votre loyauté," pourfuivit Gamelyn, 
" Jouvenceaux, me direz peut-être. 
Quel eft de votre Maître et Pétat et la foi?" 

Dit l'un des fept : '* Il eft couronné Roi 
Par fes fujets nombreux qui font tous hors la loi ! *' 

** Adam !" dit Gamelyn, ** le dis fans antithèfe. 
Vite allons vers fa Majefté, 
Si de bonne maifon elle eft, (par parenthèfe,) 

Nous recevrons fon hofpitalité." 
** Par St. Jacques, ma foi, quelque mal qu'il advienne 

Tant pis !" reprit Adam le pourvoyeur, 
*' Vers la faÛe à manger marchons, c'eft mon antienne. 
Ventre affamé n'a pas de cœur!" 



Gamelyn et Adam furent donc vers le Maître 
Le faluer. — Lui, le Maître, le Roi, 
De tous ces hommes hors la loi : 
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" Sous Pombre de ces bois, dites-moi, quel bien-être 
Cherchez-vous, mes beaux jouvenceaux?'' 
Gamelyn à ce Roi portant couronne en tête 

Répondit en ces mots : 
** Quand pour la ville on eft un trouble-fête, 
Qu'on n'y peut ^re un pas fans rifquer un danger. 
Sous les tilleuls il faut bien s*héberger. 

Toutefois, croyez-le bien, iîre. 
Nous ne venons ici pour Êiire mal ; 
Mais fi quelque chevreuil nous le pouvons occire. 
Nous ne le manquons pas, car le point capital. 
Pour nous, c'eil de nunger ; — ^ma foi ! c*eft cas vital ! " 

Le Maître fe rendit à fa rude éloquence. 
Et dit : ** Vous en aurez à votre fuffifance !" 
Puis il les fit afièoir et leur dit de manger. 
De boire, et du meilleur, fans fe décourager. 
Et comme tous les deux de manger et de boire. 

On fe difait : ** Mais c'eft à n'y pas croire, 
C'eft bien Gamelyn dà !" — De ces gens hors la loi 
Lors le Maître appelle dit : '' Il vous Hiut, ma foi ! 
Le prendre pour fous-chef.*' — ^Ce qui fut feit de fuite 

Vingt-quatre jours après, de ces gens hors la loi. 

Le Roi 
Apprenait qu'il pouvait fans danger de pourfuite 
Rentrer chez lui : — ce qui lui fit un grand plaifir. 
Lors à fes jeunes gens, pour règle de conduite, 
U prefcrivit fur le champ d'inveftir 
Gamelyn plutôt que perfbnne 

De fâ couronne. 
Et Gamelyn fut proclamé le Roi 
De tous ces hommes hors la loi. 
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Gamelyn Roi« de ces bois fous l'ombrage 
Se promena pendant un temps. 
Sans fe douter qu'en haut fè formait un orage. 
Et qu'il devrait bientôt faire face aux autans. 

C'eft qu'il advint que Jean, ce vilain frère. 
Ce Chevalier félon, toujours vindicatif. 

Du Comté fait et feigneur et fhérif 
Fit lancer un haro par haine et par colère 
Sur Gamelyn ; comme tête de loup 
Ce n'était promettre beaucoup. 
Horreur ! mettant à prix fa tête, 
A fes hommes difant : '* Courez fus à la bête !" 
Faifant faiiir ïts biens, malmenant îts vaffaux. 
Et l'accablant enfin d*un déluge de maux. 

Quand ainfi Gamelyn était dans la trifteilè. 
Ad vinrent fes vaifaux lui portant une adrefTe : 
** Sire ! " difaient ceux-ci, *' par le Chrift, par fa croix ! 

Ne te fâches pas cette fois. 
Nous fommes mefTagers d'une nouvelle trille. 
Ton frère le fliérif, (que le bon Dieu t'affiftc !) 
Nous opprime ; de tous eft devenu l'efFroi, 
Et de plus fait crier tête de loup fur toi ! " 

" Hélas!" dit Gamelyn, *'j'ai donc été bien bête. 
L'autre jour de ne point lui fracaifer la tête ! 

** Grand merci de l'avis,'' pourfuivit Gamelyn, 
** J'irai dans le comté voifîn 
Bientôt, fi Dieu me prête vie ! " 



Et Gamelyn s'en va, fans plus qu'on le convie 
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Dans le Comté voifin, où trônait fans égal 
Shérif^ Maître et Seigneur le frère déloyal. 

Gamelyn hardiment eft entré dans la fâlle. 
Où du fhérif était le tribunal : 
" A tous falut !" dit-il ; " mais toi qui dans ta ftalle 
Te prélailê vilain fhérif au dos cafTé, 
Puiilès-tu profpérer à rebours, infenfé ? 

Toi, qui dans ton acrimonie, 
Â fait crier fur moi haro ! 
Tu me paieras un jour ta vilenie. 
Mémento! Mémento!^* 

Le Chevalier félon le cœur à la vengeance 
Pour mieux le réduire au filence 

Fit prendre Gamelyn, et fans plus de façon 
L'envoya de fuite en prifon. 

Cependant Gamelyn avait pour fécond frère 
Sire Othon, Chevalier très brave, et très courtois ; 
Il lui députe en tapinois 
Un meffager. Quand il fut fa misère. 
Sire Othon fit feller de fuite un bon cheval. 
Et fans tarder fut droit au tribunal. 

" Sire !" a dit Sire Othon au fhérif, " nous ne 

fommes 
Que trois frères en tout, tous les trois gentilfhommes, 

£t nous ne ferons jamais plus ! 

£t tu t'avifes, mordicus ! 
De faire emprifonner dans ta fotte colère 
Le meilleur de nous trois ? Que fur toi tombe, frère ! 
La malédidtion du Chrid notre fèigneur !" 
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Rengaine, Sire Othon, ton fouhait de malheur,'* 
Dit le fhérif ; ** tiens ! pour cette parole 
A Gamelyn il en adviendra pis ; 
Dans fa prifon qu'il fe défoie. 
Il y reftera, m'ell avis, 
Jufqu'à la feffion prochaine." 



"Ah ! *' repritSire Othon," ilfautque j'intervienne : 
De Gamelyn me porte caution 
Jufqu'au jour de la feffion." 

** Puifqu'il en eft ainfi, n*ai plus d'objeélion," 
Dit le fhérif, " emmène-le donc, frère. 

Mais par Tâme de notre père. 

S'il n'ell ici ton Gamelyn, 

Lorfque ilègera la juftice. 

Malgré ton efprit fi malin. 
Tu le paieras le prix de ta malice ! 
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" Ainfî donc fcra-t-il, j'en donne ici ma foi. 
Et maintenant livre-le moi.*' 

Lors Gamelyn à Sire Othon fon frère 
Fut délivré par le fhérif colère, 
£t certes bien à contre cœur ; 
PuifTe, fur lui tomber malheur ! 

Après la nuit : ** Frère, j'ai grande envie 
De te quitter," dit Gamelyn, 
" Au courtois Sire Othon, pour aller voir foudain 
Comment aux bois mes gens mènent la vie ! " 
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"Par Dieu!" ditSireOthon,"tu ne tegênes,toi, 
Lorfque fiègera la juilice. 
Si ne t'ai fous la main^ clair eft mon bénéfice, 
A ta plac^on me prend, et Ton m'enchaîne moi !" 

*' Frère," dit Gamely n, ** St. Jacques de Galice, 
Je le prends à témoin que remplirai ma foi, , 

' Lorfque iiègera la juftice. 
Je ne ferai défaut, tu peux compter fur moi !" 

** Alors," dit Sire Othon, *' va. Dieu te fauve- 
garde, 
£t d'arriver à temps prends garde ! " 

Oyez tous maintenant, et vous allez favoir. 
Comme quoi Gamelyn accomplit fbn vouloir. 

Gamelyn de nouveau des bois fut fous l^ombrage. 
Et de {ts gens heureux vit bientôt TaiTemblage ; 
Plaifîr de fè revoir eft un bien grand plaifir. 
De Gamelyn les gens charmés de difcourir. 
Contèrent à leur Roi mainte et mainte aventure, 
£t Gamelyn leur dit quelle était la nature 
De l'engagement pris par lui. 
Gamelyn hors la loi du pauvre fut l'appui. 
Et perfonne onc, c'eft la vérité pure. 

Ne fut moleilé par fon ^t. 
Hormis abbés, prieurs, moine et chanoine, 
Quand il put écorner leur riche patrimoine. 
Il ne s'en fit faute, en effet. 

Tandis que Gamelyn et tous fes gentillhommes 
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Sous les tilleuls prenaient le frais» 
Le Chevalier félon voulant faire iès frais 
Chaque jour s'efforçait de foudoyer des hommes 
Alléchés par l'appât du gain. 
Prêts à parler en mal de Gamelyn, 
Car il voulait ce Chevalier colère, 
(Qu'il foit maudit !) faire pendre fon frère ! 

Un jour que Gamelyn errait en tapinois 
Dans les taillis, au beau milieu des bois. 
Il fe dit tout-à-coup : ** St. Jacques de Galice, 
Je t'ai pris à témoin de bien garder mon jour, 

£t quand fîègerait la juilice 
De vers le tribunal opérer mon retour. 
Le temps efl arrivé : ça vous autres mes braves. 

Tenez-vous prêts à partir fans entraves. 
Car fi n'arrivais point dans le temps indiqué, 
A ma place en prifon certes ferait flanqué 

Le Sire Othon, mon galant frère." 

** Par St. Jacques alors," dirent les jouvenceaux, 
" Dis-nous ce qu'il nous refle à faire. 
Sommes à tes ordres royaux ! " 

Tandis que Gamelyn s'approchait, — ^la juftice 
Avait fon cours ; le félon Chevalier, 
N'avait eu garde d'oublier. 
Par maint et par maint artifice. 
De fuborner lâchement des jurés. 
Car il voulait faire pendre fon frère. 

L'un ou l'autre, il n'importait guère ! 
Lors Gamelyn avec tous fês confédérés 
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Arriva, de fès bois ayant quitté l'ombrage. 

"Je vois," dit Gamelyn, ** du peuple à raiîcmblage. 

Que la juflice iiège — Adam va de ce pas 

Voir comment ça marche là bas ?** 

Adam fe rendit dans la falle 
Puis autour de lui regarda. 

Il vit nombre de grands et de gros feigneurs dà ! 
£t le frère Othon, ô fcandale ! 

Garotté fortement. Adam ayant tout vu. 

Vint dire à Gamelyn : " Sire Othon, votre frère 
Sans doute pris à l'imprévu, 

Eft enchaîné." — « Le ciel exauce ma prière," 
Dit Gamelyn, " et dans peu je l'efpère. 
De Sire Othon le tourmenteur. 
Pourra bien éprouver malheur ! " 

" Lors," dit Adam, dont blanche était la che- 
velure, 
" Tombe du Chrift la malédidlion 
Sur celui qui fit îi cruelle injure 
Au Sire Othon, pour fa lâche adlion ; 
Et toi, cher Gamelyn, d'eux tous fais la conquête. 
Et de ces mécréants confifque moi la tête !" 

'* Adam ! " dit Gamelyn, " nous ne ferons ainii 
Nous tuerons le coupable, et prendrons en merci 

Le refte; 
Je m'en vais dans la falle prefte. 
Parler au juge, et je veux me venger 
De ceux qui dès long-temps font tout pour m'enrager. 
Veille furtout Adam que perfonne ne forte. 
Et vous, mes Jouvenceaux, ayez l'œil à la porte j 
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Car je veux être en ce jour le deiHn, 

£t les juger ces mécréants enfin. 
Dieu m'affifte aujourd'hui dans mon nouvel office ! 
Adam^ viens avec moi> de ma bonne juftice 
Toi tu feras le clerc." — Alors k& Jouvenceaux 
Dirent : ** Nous fommes prêts, difpofe de nos os. 
Sur un figne de toi te prêterons main- forte, 
£t trouveras en nous ta fidèle cohorte!" 
— " Braves !" dit Gamelyn, ** puis-je proipérer mal. 
Si ne trouvez en moi Maître bon et loyal !" 

Or iiègeaît dans ce tribunal 
Ce qu*on eft convenu d'appeler la jullice ; 
Voilà que Gamelyn, trouvant l'inftant propice. 
Entre au milieu d'eux tous ; aufiitôt ordonnant 
De fon frère d'ôter les liens: — cependant 
Que Sire Othon lui dit : *' Tu t'es bien fait attendre, 
Gamelyn, car déjà, fans qu'on voulut m'entendre 

Ordre était donné de me pendre." 

** Frère," dit Gamelyn, " me garde le bon Dieu ! 
Auili bien que ceux là qui, dans ce jour, morbleu ! 
Ont défiré te faire pendre. 
Seront pendus par Alexandre ! 
Ce que je dis eil à l'impératif^ 
£t regarde le Juge ainfi que le Shérif." 

Alors Gamelyn dit au Juge : 
" Ton pouvoir eft fini, vite fans fubterfuge. 
Il faut te lever dà ! — Tu rendis, c'eft affreux. 
Des jugemens iniques, malheureux ! 
Moi je vais fièger à ta place. 
Et de tes fots arrêts je changerai la fiice !" 
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Le Juge refla coi. Lors mon dit Gamelyn» 
£n lui fendant l'os de la joue. 
Lui fit faire une rouge moue, 
£t puis il le jeta foudain 

Bien par deiTus la barre. 
En criant : " Là deflbus, meflieurs, je le dis, gare t" 
£t lui rompit ainfi très crânement le bras. 
Sans faire attention à fes nombreux hélas ! 
£t perfonne n'ofa rien dire. 
Dans la crainte vraiment, tomber de mal en pire, 

£t puis de Gamelyn les gens. 
Etaient porte-refpeâ, en dépit des cancans 

Gamelyn s'aÛlt donc à la place du juge. 

Sans s'inquiéter du grabuge ; 
A fès côtés Sire Othon vint s'ailèoir, 
Adam vint à fes pieds fans plus fe prévaloir. 

Quand Gamelyn du juge eut pris la place. 
Ecoutez ce qu'il £t de grâce. 

Il fit charger de fers le Chevalier félon. 
Son frère, et puis le Juge un vil frelon ; 
Et tous les deux, c'était bizarre. 
Il les fit mander à fa barre. 

Puis il s'enquit quels étaient les jurés. 
Qui de fon frère Jean étant les fédérés 

Avaient fans la moindre indulgence. 

Pour Sire Othon, demandé la potence. 
Quand il les eut trouvé, — fans la moindre ^çon 
A fa barre il les fit ranger à l'unifTon. 



i€ 



i88 CONTE DE 



*' Par ma foi," s'écria le Juge, 
Maudit foit le Shérif!" — Lors lui dit Gamelyn: 
** A tes remords moi je t'adjuge. 
Tu rendis Vinjuftice et ne fus qu'un vilain ! 
£t quand à ces jurés, je le crois, ils font douze. 
Ils feront tous pendus fur la peloufe." 
Alors," dit le Shérif au jeune Gamelyn : 
Seigneur ! te dis merci, car moi je fuis ton frère ! " 
— " Toi, tu n'es qu'un bourreau, — que le plus vil 
gredin ! 

Qui voulait te fouler naguère 
Du plus pur fang que laiffa notre père ; 
Si contre toi ne m'eut envoyé Dieu, 
Le fàng de Sire Othon eut coulé dans ce lieu." 
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Mais pour être concis, et ne pas davantage 
Lanterner, Gamelyn de fes gens fit ufage, 
£n forma fbn jury, c'en était un ^meux ! 
Le Juge et le Shérif furent pendus tous deux 

Haut et court fans mifericorde. 
Pour gigotter au vent, et danfèr fur la corde ; 
£t les douze jurés furent aufii pendus. 
Que celui qui les plaint fur eux difè or émus , 
Si ça lui ^t plaiiir, mais qu'il ne les décorde. 

Ainfi finit ce félon Chevalier, 
Dont la vie en entier ne fut qu'une infimiie. 
Il fut pendu comme un vil maltôtier 
Sans qu'aucun ne le plaignit mie ; 
Jufle fut la punition 
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Et le châtiment exemplaire. 
Car de fon digne et noble père, 
II avait encouru la malédiction. 



Le réfultat de cette affaire 
Fut que le Sire Othon devint alors l'aine. 

Car il était avant le fécond frère ; 
Mais Gamelyn refta toujours le dernier né. 
Avec tous leurs amis, ils furent, c'était fage. 

Faire leur paix avec le Roi, 
Et bien leur prit d'avoir entrepris ce voyage. 

Car cette paix fut du meilleur aloi. 
Le Roi pour Sire Othon ayant profonde eftime. 
Le fit juge ; et plus tard il créa Gamelyn 

Sachant des lieux fa connaifFance intime 
De toute fa forêt le juge fouverain. 

De Gamelyn à tous les camarades 

Le Roi Ât don 
De fon pardon. 
Qui de fuite effîiça toutes leurs algarades ; 
Et depuis ce temps là le Roi 
Leur donna fouvent de Temploi. 

Par ainfi Gamelyn regagna d'aventure 

Et fës terres et fes vaffaux. 
Et fe vengea d'une façon fort dure, 
De tous fes ennemis tyrans et tyranneaux. 

Le Sire Othon, fon noble frère. 
Fit Gamelyn fon héritier. 
Et fa fortune était princière. 
Depuis lors Gamelyn vint à fe marier. 

Il prit pour femme une perfonne. 
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Vraiment aafli belle qae bonne. 
Si, qu'ils vécurent en ce lieu 
Tout autant que le voulut Dieu. 
Après quoi Gamelyn fut enfoui fous terre, 
C'eft là la fin de l'humaine pouifière. 
Nul homme ne peut l'éviter. 
Donc à quoi bon s'en tourmenter ? 
Et fur ce. Dieu, vous amène à la joie 
Qui ne doit plus cefTer, par une fainte voie ! 
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PROLOGUE DE L'HOMME 
DE LOL 

«OTRE hôte s'apperçut à fon éclat 
i vermeil, [le foleïl, 

Ë Que haut monté déjà le trouvait 
i Que fur le quart du jour on était en 
9 avance [conférence 

* De demi-heure et plus, vu la cîr- 
Du jour artificiel ; bien qu'il ne fiit dofleur 
la utraque jure, non plus obfervaieur 
Dans la force du mot, de tous les faits et gcftcs 
Du foleil, de la lune et des altrcs céleftea. 
Il remarqua pourtant, dans fon efprit fubtil. 
Que du jour le quantième était dix-huit Avril, 
De ce mois qui fuccède au mois du Dieu des armes. 
Et qui prépare Mai par fes humides larmes ; 
Et du foleil alors fupputant la hauteur. 
Il vit que l'ombre était d'une égale langueur. 
Au corps refté tout droit d'où provenait cette ombre. 
Qu'en même quantité chaque objet était fombre, 
Ce qui fit qu'il conclut comme un favant en as. 
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Que pour briller fi vif avec tant d'aptitude 
Vers le haut horizon avait grimpé Phœbus> 
Quarante-cinq dégrés ; qu'à notre latitude 
Quarante-cinq dégrés donnaient un temps égal 
A dix heures, fur ce, retournant fon cheval : 
*' Mes feigneurs," a-t-il dit : "je préviens qui m'écoute 
Que le quart de ce jour eft pafle ; donc il &ut. 
Par Dieu ! par tous les faints ! utilifer la route. 
Et ne perdre le temps ; car c'efl vilain défaut. 
Et la nuit et le jour le temps paffe ii vite 
Sans rebrouifer chemin, que tous je vous invite 
A ne pas l'égrener ; car c'eft perdre un tréfor 
Que Sénèque nous dit valoir bien plus que l'or ; 
Car, dit-il, de troupeaux, vous pouvez très bien certe 
Parer le déficit ; mais non du temps la perte ; 
Le temps perdu, ma foi ! c'efl un &it bien certain. 
Ne reviendra pas plus que le bijou qu' Alain 
Déroba l'autre nuit à Malkin la pucelle 
Ne fera fon retour déformais à la belle. 
Dans l'oifiveté donc, il ne faut pas moiiir ; 
Et je m'adreffe à vous, tenez, pour en finir, 
Meâire Homme de loi, dites-nous un bon conte. 
Et que Dieu vous bénifTe ! .... au fait, au bout du 

compte. 
Vous vous êtes foumis à la commune loi. 
Acquittez votre dette, elle efl de bon aloi." 

"Hôte!" répondit-il, — "j'acquitterai ma dette. 
De par Dieu ! n'efl befoin que l'on s'en inquiète. 
Accomplir fà promefTe cft un devoir facré 
Dont un homme ne peut s'excufer à mon gré ; 
Et nous devons tenir en bonne confcience. 
Envers autrui la loi dont on ne le difpenfè ; 
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Pour moi c'eft là mon texte, et ma façon de voir ; 
Toutefois ne faurais vous narrer aucun conte 
Autre que l'un de ceux que Chaucer nous raconte. 
Quoique dans l'art des vers foit meiquin Ton avoir 
Ainfl que l'on a pu parfois l'appercevoir ; 
Mais il les écrivit proprement cj^ns des rimes 
D'anglais de l'ancien temps, iinon favantiâîmes ; 
£t de tous les côtés, (zs narrés fort nombreux 
On les lit ; car il a de livres amoureux. 
Semé le monde plus qu'Ovide en fon délire ! 
Mais puis qu'ils font écrits à quoi bon vous les dire ? 
Dans fa jeunefTe il fît Ceys et Alcyon, 
Depuis il a tracé de fon naïf crayon 
Les fuaves portraits de bien d'illuflres femmes. 
Et de bien des amants et de leurs belles Hammes ; 
£t celui-là qui veut de monfieur Cupidon 
Chercher le grand volume, y verra de Didon 
L'admirable douleur pour le perfide £née. 
Et de Lucrèce auâî la trifte defUnée ; 
L'amandier de Phyllis, de Damophon les pleurs. 
De Pyrame et Thifbé les tragiques malheurs ; 
La plainte de Diane, et celle d'Hermione, 
Celle auâî d'Hypfipyle, et l'îlot de Latone ; 
Léandre fe noyant pour fa belle Héro ; 
Et les larmes d'Hélène, et les chagrins d'Ino, 
Et ceux de Briféis, et de Laodamie, 
Les fureurs de Médée, implacable ennemie. 
Tous fes petits enfans les pendant par le cou. 
Pour vexotter Jafon, en amour un grigou. 
O belle Hypermeneflre ! ô Pénélope ! Alcefle ! 
A l'univers charmé, c'eil un fait qu'il attefte. 
Vous fûtes toutes trois modèles des vertus 
Que chercherions en vain dans ces temps, mordicus ! 

o 
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Mais Chaucer ne fouilla certe jamais fa plume 

En montrant à nos yeux fujet fi déplacé. 

Que cet infâme amour et de boue et d'écume» 

Du monftre inceftueux appelle Canacé, 

Qui criminellement aima monfieur fon frère 

Si bien, que de fês faits, fichtre elle devint mère ! 

Non plus que fur la foi d'un Apollonius, 

Il ne nous raconta comment Antiochus, 

Ce roi libidineux ravit dès le jeune âge 

A fa fille innocente un jour fon pucelage ; 

A ces contes afireux parole ! je dis fi ! 

Pour les narrer, d'impur il faut être bouffi ! 

Et ne veux en parler, comme vous pouvez croire. 

Mais pourtant, il vous faut, je le fais, une hiftoîre : 

Ma foi tant pis pour moi fi viens après Chaucer, 

Et fi de la St. Jean je fais un conte en l'air. 

Moi je m'exprime en profê et ne fuis magifler?" 

Ayant ainfi parlé, de grave contenance 

Notre homme commença ce conte .... on fit filence. 
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CONTE DE L'HOMME DE LOI. 

I DETESTABLE nul que mal de 
pauvreté [froidure. 

Si mélangé de iàim, de foif, et de 
Qu'on a lionte vraiment, malgré 
néceffité [d'aventure 

De demander fecoura. Et pourtant 
On ell il bas percé, lî plein d'anziété. 
Qu'il lâut et malgré foi, pour fubir l'exillence, 
Mendier ou voler, ou vivre .... d'indigence ! 

Tu blâmes Jéfus Chrift, tu 
Qu'il repartit bien mal la richefl'c en ci 
Tu blâmcâ ton prochain, et dit qu'il a 
Beaucoup trop; — toi troppeu fur ia terre etfur l'onde; 
Par ma foi ! tu te dis, il viendra le moment 
Où ce vilain prochain aura, j'aime à le croire, 
A compter avec Dieu dedans le Purgatoire. 

Du fage, je te dis, entends le jugement : 
Dix fois mieux vaut mourir qu'être dans l'indigence. 
Si tu n'as pas le fou, ton voiOn crânement 
Te méprife mon cher, et fe rit de ta chance ! 
Fait donc attention qu'indubitablement 
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Les pauvres font méchants» c*eil une chofe fure» 
Gare toi d'être pauvre, — un pauvre ell une ordure ! 

Oh ! malheureux atteint du mal de pauvreté ! 
Ils te fuient tes amis, ton frère te dételle ! 
Mais vous riches marchands pleins de profpérité. 
Il pleut fur vous le gain, aux dés n'êtes en refte. 
Vous avez tous les iix et jamais l'unité. 
Vous pouvez à Noël faire parbleu bombance. 
Et de vos pieds joyeux rifquer la contredanfè. 

Vous n'avez qu*à vouloir, car vouloir c'efl pouvoir. 
Pour vous qui connaiflèz l'état de chaque chofe ; 
La guerre eft déclarée un matin, et le foir 
Déjà vous en favez — les efièts et la caufe ; 
Moi je me donnerais parole ! au diable noir. 
Pour un fimple narré, fi d'un marchand l'hiftoire 
Ne me revenait pas par hazard en mémoire. 

En Syrie exiflait une fbciété 
De riches commerçants, bien pofes, bien honnêtes. 
Envoyant en tous lieux une diverfité 
De draps d'or, de fatins dont ils avaient requêtes. 
Ces objets étaient tous fi beaux de qualité. 
Si durables, fi bons, que c'était à la ronde, 
A qui ferait affaire avec eux dans le monde. 

Voilà qu'il arriva que de cette maifon 
Les chefs ont décidé de s'en aller à Rome, 
Etait-ce pour affaire, ou pour autre raifon 
Ne le fais pas trop bien ; ce que je fais en fomme 
C'eff qu'ils furent à Rome en la belle faifon ; 
Et prirent un logis dans un endroit fortable. 
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Qui félon lears projets leur parut convenable. 

Or ces marchands étant ainfl dans leur logis> 
Entendirent parler de la rare excellence, 
£t du fort bon renom, auâî du tadl exquis. 
D'une noble Beauté, de nom dame Confiance, 
Fille de l'Empereur, et plus pure qu'un lys. 
Ces marchands Syriens et fans ceiTe et fans ceflè 
Entendaient raconter beaux traits à Ton adrefTe. 

De tous et d'un chacun c'était l'unique voix : 
" Il poUede un bijou, notre Empereur de Rome, 
Comme jamais fur terre il n'en fut une fois. 
Ce bijou, c'eft fà fîlle, à fa beauté la pomme ! 
Heureux qui de fon cœur un jour fera le choix ! 
De fbn regard bénin le bon Dieu l'enveloppe. 
Je voudrais qu'elle fut la Reine de l'Europe ! 

" En elle efl, fans orgueil, la touchante beauté. 
Sans alliage aucun le charme du jeune âge. 
Si rare en fbn haut rang la douce humilité, 
La modefte vertu, le vrai tréfor du fage. 
Son coeur efl un miroir de chafle fainteté ; 
Sa main s'ouvre en fêcret à la trille indigence. 
Qui l'approche, en un mot, renaît à l'efpérance !" 

Et vrai la voix du peuple était la voix de Dieu ; 
A tous ici préfênts j'en donne raffurance. 
Maintenant ces marchands ayant frété dans peu 
Leurs vaiflèaux, ayant vu cette belle Confiance, 
A la cité de Rome un jour dirent adieu. 
Les voilà de nouveau de retour en Syrie. 
Que vous dire de plus, mes feigneurs, je vous prie ? 



i 



198 CONTE DE 

Maintenant il advînt que ces marchants étaient 
Très en faveur auprès du Soudan de Syrie. 
De pays étrangers chaque fois qu'ils venaient. 
Ils étaient accueillis tous fans pédanterie. 
Et fort bien écoutés alors qu'ils racontaient 
Des pays parcourus les nouvelles merveilles, 
Ce qui toujours charmait du Soudan les oreilles. 

Parmi nombre d'objets évoqués à leur tour 
Parlèrent ces marchands de la dame Confiance, 
Elle était, difaient-ils, plus belle que le jour ; 
Ils en parlèrent tant, avec tant d'infiflance. 
Que ce Soudan fe prit à l'entourer d'amour. 
Si que fon feul fouci, fon unique efpérance 
Furent de l'adorer cette belle Confiance. 

Notez que du Soudan dans le bleu firmament 
(De notre Humanité le folennel grand livre,) 
Etait depuis long- temps écrit très clairement 
Que par l'amour, hélas ! il finirait de vivre. 
Si nous favions au ciel lire un peu couramment 
L'heure de notre mort, nous la verrions fans voiles, 
Puifque, c'efl bien certain, elle efl dans les étoiles. 

Dans les aflres étaient écrits long- temps avant 
Leur naifTance, ma foi, la mort du Grand Pompée, 
Et d'Achille et d'Hcélor, de Jules le favant. 
De Samfon, de Turnus et de Calliopée, 
Et la lutte de Thèbe, et fon fort décevant. 
Mais de l'homme l'efpric n'eH qu'épaifiê matière. 
Et le bout de fon nez voilà quelle eft fa fphère ! 

Ce Soudan convoqua de fuite fon confêil. 
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Afin de dépêcher au plutôt cette afiàîre. 

•• Mon amour," a-t-il dit, " n eut jamais fon pareil. 

Il me faut fon objet, c*eft chofe élémentaire. 

Ou fuis un homme mort ; car n'ai plus de fommeil : 

Avifez donc vous tous, devoir vous y convie 

A trouver un moyen pour me fauver la vie !" 

Autant de confêillers partant autant d'avis. 
La queftion chacun la tourne et l'analyfe. 
L'un fait un argument, et l'autre un compromis. 
Mais rien de tout cela n'aboutit à la crife. 
Et le vrai réfultat de ces divers conflits. 
Fut de prouver à tous que fans un mariage. 
Tous leurs moyens n'étaient rien que du verbiage. 



Mais faire un mariage entre gens inconnua 
Efl, foit dit en paffant, choie aifez difficile. 
Surtout quand des futurs différents font les us. 
Pour l'amener à bien certe il faut être habile ; 
Or tous nos confêillers iê difaient : ** Mordicus ! 
Un Empereur chrétien fera toujours trop béte 
Pour donner fa fille à l'un des fils du Prophète ! 
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A cela le Soudan répondait carrément : 
" Je me ferai chrétien s'il le faut pour Confiance, 
Je la veux époufer, qu'il n'en foit autrement ! 
C'efl mon vouloir à moi, n'en faites pas dou tance ; 
Et je ne veux languir mélancoliquement. 
Voyez donc, et bientôt à m'odroyer la belle 
Ou finon, c'eft certain, j'en perdrai la cervelle." 

Pourquoi fur ce fujet vous tenir plus de temps ? 
Sachez que par traités, et de par l'entremife 
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D'Ambailkdeurs nombreux» de Rois omnipotents. 
De Papes et de Preux, et de toute TEglife, 
Pour la deilruétion de ces Mahométans, 
La fainte foi du Chrift, et pour fa propagande. 
Du Soudan l'Empereur accueillit la demande : 

A condition que feraient tous baptifes 
Le Soudan, fes Seigneurs et tout fon Baronage, 
Que le Soudan aurait fes coffres arrofés 
De tréfors, et de plus Confiance en mariage ; 
Par cet o6)roi (es vœux étaient réalifés. 
Cette convention doit recevoir fon gage. 
Maintenant donc partez Confiance, et bon voyage ! 

Peut-être quelques uns parmi mes auditeurs 
M'eft avis, comptent-ils, que je vais leur apprendre 
De la cour les détails, du troufTeau les fplendeurs. 
Je ne faurais pour eux à tel point condefcendre. 
Et je dois de ce conte abréger les longueurs. 
D'ailleurs on fait fort bien qu'en fi petit cfpace 
Si grands préparatifs ne fauraient trouver place. 

La conclufion fut, tenez-vous le pour dit. 
Que l'Empereur nomma pour efcorter Confiance 
Une fuite nombreufe ainfi qu'il efl écrit 
Aux mémoires du temps, fi j'en ai fouvenance ; 
Et par la ville on fit proclamer un édit 
Ordonnant à chacun prier Dieu, c'était iâge, 
Pour qu'il daignât bénir Çi lointain mariage. 

Il luit enfin le jour fixé pour le départ, 
(Jour trois fols malheureux, le dis comme le penfê,} 



i 
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Il fallut s'apprêter à partir fans retard 

Et c'eft bien triftement que s'habille Confiance, 

De douleur accablée, et qui pleure à l'écart. 

Il efl pénible voir venir Tinflant fuprême 

Où le devoir prefcrit de quitter ce qu'on aime. 

Hélas ! efl-ce étonnant qu'elle verfat des pleurs 
A la veille d'un long et d'un cruel voyage. 
En quittant des amis, des parents dont les cœurs 
L'aimaient iî tendrement depuis fon plus jeune âge. 
Pour aller d'un Soudan partager les grandeurs ? 
Les maris font fi bons, folt dit par apofUlle, 
Que leur bonté peut bien effrayer jeune fille ! 

" Mon père," a- 1- elle dit, " ton enfant malheureux 
Ta Confbmce par toi fi tendrement aimée. 
Et vous ma mère auf&, mes délices tous deux. 
Que j*aimai comme Chrifl d'une amour innommée. 
Confiance, votre enfant, en quittant ces beaux lieux 
Pour un fejour lointain, pour aller en Syrie, 
Se recommande à vous, oh ! fon cœur vous en prie. 

• 

** Vers cette nation barbare, ah 1 je le fais 
Je dois partir, telle efl votre volonté même, 
Jéfus Chrifl qui mourut, lui Roi, pour fes fujets 
Me donnera la force en ce moment fuprême 
De mourir s'il le faut, pour fervir vos projets. 
Les femmes, leur deflin n'efl-il pas l'efclavage. 
Et de former l'appoint d'un traité ? . . C'efl Tufàge." 

Lorfque fur Ilion fe déchaînait Pyrrhus, 
Lorfque Thèbes brûlait, quand la cité de Rome 
Au feul nom d'Annibal jetait des cris confus. 
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Que trob fois les Romains fuyaient devant cet homme, 
Lorique par le poiibn mourait Germanicus, 
Jamais on n'entendit chagrin et doléance 
Plus grands» qu'à ce départ de la belle Conftance ! 

O premier des moteurs, ô cruel firmament. 
Qui fans cefTe et fans fin, et boufcule et culbute 
Notre vafte univers par ton trémouflèment. 
Et qui fidt dévier de minute en minute 
Ce qui tout droit irait fans ce balancement. 
Dans le commencement de ce fatal voyage 
Ton vif remous de Mars a fait furgir la rage. 

' C'eil que Mars eft cruel, fon oblique afcendant 
Gène les mouvements et la marche des aflres. 
Il fait naître partout maint et maint accident. 
Et déchaînant les vents en&nte des défaftres. 
Rien ne peut conjurer la terreur qu'il répand : 
De la lune, en ces cas, piteux eft le paflkge. 
Livide, elle fê cache et fuit fous le nuage. 

Imprudent Empereur de Rome, hélas ! hélas ! 
N'avais-tu donc aucun philofophe en ta ville ? 
Et doit-on donc choifir la faifon des frimas 
Pour fe mettre en voyage ? Eft-il fi difficile 
Confulter les (avants, et furtout dans le cas 
D'une illuftre naifiânce, où fâchant la racine 
On peut pronoftiquer le futur, j'imagine ? 

La trifte et chère enfant eft conduite au vaiftèau 
Avec folennité par une foule immenfe, 
" Le Chrift foit avec vous ! " dit-elle au bord de 1 eau : 
Et chacun de répondre : " Adieu, belle Conftance !'* 



/ 
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Tandis que le navire emporte ce joyau. 

Venez voir avec moi, MelTeigneurs, je vous prie. 

Ce qui fe mijotait là bas dans la Syrie. 

La mère du Soudan, vieil et méchant Argus, 
Apprenant de Ton fils le vouloir immuable 
D'abandonner bientôt Mahomet pour Jéfus, 
A mandé Ton confêil à l'entour de fa table, 
£t quand fês confêillers au plus vite accourus 
Furent tous affemblés, de fa voix fort peu tendre 
Elle leur dit ce que vous allez tous entendre : 

" Vous êtes, MelTeigneurs, convoqués en ce lieu 
Chacun," a-t-elle dit, " pour objet d'importance ; 
Vous favez que mon fils du mefTager de Dieu 
De notre Mahomet eft, j'en ai l'aflurance. 
Prêt à quitter la loi : — mais moi j'ai fait le vœu 
De mourir mille fois plutôt qu'autre croyance 
Ne me foit impofée, et j'ai bien fait, je penfe. 

" Que nous adviendra-t-il de la nouvelle foi ? 
Sinon de notre corps l'horrible fervitude. 
Pour être après la vie en enfer jetés, quoi ! 
Parceque nous aurons, avec ingratitude 
Du Prophète un beau jour abandonné la loi ? 
Voulez- vous, MelTeigneurs, conjurer cet orage ? 
De fuivre mes confeils ayez tous le courage!" 

Ils ont confenti tous, ils ont juré chacun 
De vivre et de mourir, et de tenir pour elle ; 
Et parmi tous ces gens certe il n'en eft pas un 
Qui ne cherche d'amis lui trouver kyrielle, 
Pour amener à bien un but entr'eux commun. 
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Elle auffitôt fe mit en tête de l'afiàire. 

Et tous vous allez voir comment elle fut &ire. 

'' Nous ferons tous fèmblant de nous ^re chrétiens 
D'abord," a-t-elle dit : " Que feit un peu d'eau fraîche ? 
Pour moi, comme je fais que fouvent par des riens 
On empaunie fon monde, et très bien on l'allèche. 
Je donnerai gala pour mieux tromper ces chiens. 
Et pour tranquilifer le Soudan. — La drôleffe 
EUe aura befoin d'eau pour laver fa détreife i " 

Oh ! vilaine Sultane ! oh ! puits d'iniquités ! 
Vieille Sémiramis ! mégère abominable ! 
Serpent des plus hideux, plein de difformités 
Au ferpent de Tenfêr à peine comparable ! 
Oh ! monflre féminin, vafe d'impuretés ! 
Pour traquer la vertu, pour perdre l'innocence 
Le vice a de tes jours confèrvé l'exiftence. 

O Satan envieux, oui dà depuis ce jour 
Où tu fus pourchafle du ciel, notre héritage. 
Tu connais, je le fais, très bien ton chemin pour 
Te gliffer dans le cœur de la femme à tout âge. 
Tu nous jouas près d'Eve un afièz méchant tour. 
Et tu veux aujourd'hui rompre ce mariage 
Par une femme encor que tiens en ton fervage ! 

Cette Sultane dont voyez je dis du mal, 
Laiffa fès confeillers opérer leur retraite, 
Vous en dire plus long ferait béte au total. 
Un jour vers le Soudan elle fut d'une traite 
Et lui dît : " Par ma foi, je veux, ça m'eft égal. 
Des mains de ces chrétiens prendre auili le baptême. 
Vrai, cela me viendra, comme Mars en carême. 
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** Seulement, mon cher fils, je reclame l'honneur 
De donner à diner, comme étant votre mère, 
Â ces nombreux chrétiens, le dis du fond du cœur 
Mon défîr le plus grand eft chercher à leur plaire." 
Enchanté le Soudan accepte avec ardeur. 
Lors embrafTant Ton fils, maman s'en fut chez elle 
En difant à part foi : " Je te tiens, fils rebelle ! " 

Les Chrétiens en Syrie enfin font débarqués. 
Amenant avec eux nombreufè compagnie. 
En hâte du Soudan les gens font convoqués. 
Et tout d'abord fa mère, enfùite fa mégnie. 
Pour aller au plus vite aux rendez-vous marqués. 
Afin de recevoir cette belle Romaine 
Qui s'en vient de ces lieux pour trôner fouveraine. 

Immenfe était la foule, et magnifique dà. 
Syriens et Romains formaient un beau cortège, 
La mère du Soudan en habits de gala 
Reçut Confiance avec ce doux air qui protège. 
Mais qui dans une mère efl bon malgré cela ; 
Et tous de chevaucher vers la cité prochaine 
Avec folennité, — fans fê donner de peine. 

Je ne crois pas vraiment que de Jules Céfar 
Le triomphe dont fait Lucain tant de tapage 
Fut plus beau, plus royal, en dépit de fon char 
Que de tous ces gens là l'admirable afiêmblage. 
Mais d'un vil fcorpion l'abominable dard 
Pourfuit fouventefois, met à mort l'innocence • . . • 
La Sultane était là careifant fa vengeance. 
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Le Soudan vint lui-même auffi bientôt après. 
Et il royalement que vrai, c'était merveille ; 
Il accueillit Confiance avec mille fouhaits. 
Et je les laiiTe ici fe parler à Toreille. 
C'eft de la fin dont veux vous narrer les efiêts. 
Or, lorfque du repos doucement fonna l'heure. 
Chacun pour fe coucher s'en fut dans fa demeure. 

Enfin il arriva le jour du grand fèftin 
Offert à ces chrétiens par la vieille Sultane, 
Et tous jeunes et vieux, ces chrétiens vont foudain 
A ce royal banquet, et chacun fe pavane. 
Car hanter le pouvoir eft faire fon chemin. 
A ce banquet était plus d'une bonne chofe. 
Mais le deiTert ne fut certes couleur de rofe. 

O mal foudain ! tu fuis de bien près le bonheur ! 
Car le bonheur terreilre il fe perd dans la brume ; 
L'atonie eft la fin de la gai té du cœur. 
Le plaifir le plus grand eft fuivi d'amertume. 
Et dans nos jours joyeux point déjà la douleur. 
Homme fonges y donc dans tes heures de joie 
Le malheur fuit ta pifte, et marche fur ta voie. 

I 

Car pour le dire ici, Meifeigneurs, en un mot. 
Le Soudan, les Chrétiens, c'eft bien abominable 
Alors qu'ils banquetaient à tire larigot 
Sont occis, font percés, et tranfpercés à table ; 
Tous excepté Conftance. Or c'était le complot 
De la vieille Sultane, et déjà la mégère 
Croyait en fon pouvoir de r^enter la terre. 

Parmi les maifacrés nul ami du Soudan, 
Nul converti ne put échapper par la fuite. 
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Ces egorgeurs croyaient tous venger le Coran 

Sans chercher à favoir quelle ferait la fuite 

De leur hideux forfait. Après cet ouragan 

Ils vous prennent Confiance, et puis fur un navire, 

La placent, lui difant d'apprendre à fe conduire. 

Notons qu'on lui remit outre un certain tréfor 
Qu'elle avait apporté, nombre de vidluailles, 
Auffi des vêtements ; on lui remit encor 
Tout le riche trouffeau ^it pour fès époufailles. 
Et fur la mer falée, elle prend fon effor. 
O Fille d'Empereur, malheureufe Confiance, 
Le feigneur du hazard te prenne en fa guidance ! 

Elle implore du ciel la benédiélion. 
Puis à la Croix du Chrifl dit d'une voix plaintive: 
'' Divine et fainte Croix, dans mon afflidlion 
Fais qu'à la volonté de Dieu, ne fois rétive. 
Et que porte mes maux avec foumiflîon. 
Afin que puifTe en paix mourir quand viendra l'heure 
Où devra s'engloutir cette frêle demeure. 

** Arbre rougi du fang pur du divin agneau. 
Qui de tous fes péchés lava ce pauvre monde. 
Bois précieux, ô Croix qui d'un jour tout nouveau 
A deverfé l'éclat dans notre nuit profonde. 
Contre l'efprit malin feul et puifTant flambeau. 
Donne-moi le pouvoir, oh ! mon cœur t'en convie. 
De fupporter mon fort, et d'amender ma vie !" 

Pendant des jours, des mois, des ans, de par la mer 
De Grèce, elle flotta la pauvre créature. 
Tantôt de vers Maroc, tantôt de vers Alger 
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Selon que le deftin la portait d'aventure. 
Elle eut pendant ce temps plus d un penfer amer. 
De bien triftes repas ; félon toute apparence. 
Elle fe crut bien près de perdre Texiftence. 

Peut-être l'un de vous demandera pourquoi 
Aux meurtres du banquet elle échappa Confiance ? 
A cette queflion, je lui répondrai moi : 
** Dans la fbfTe aux lions qui fauva l'exiftence 
De Daniel ? alors qu'en Dieu mettant fa foi 
Tranquille il repofàit du lion près la couche» 
Sans s'occuper en rien de ce monflre ârouche." 

De même il plut à Dieu dans fa grande bonté 
Miraculeufêment fâuver la pauvre fille ; 
Souventefois le Chrifl, c'efl fait inconteflé. 
Par des moyens cachés, aux yeux une vétille. 
Sert de didtame aux maux, fî c'efl fa volonté : 
Et le vulgaire obfcur grâce à fon ignorance 
Ne devine jamais la fainte prévoyance. 

Maintenant, dira-t-on, échappée au banquet. 
D'où vient que fur la mer elle n'ait fait naufrage ? 
A ce ** d'où vient," ma foi, je répondrai tout net : 
*' Qui veilla fur Jonas du poiffon dans la cage 
Jufqu'à ce qu*à Ninive il arriva de fait ? 
On fait que c'efl Celui fans lequel rien ne bouge. 
Qui fut faire à pieds fecs traverfer la mer rouge.** 

Qui donc a donné l'ordre aux efprits turbulents 
Qui fur terre et fur mer enfantent la tempête. 
Tant au nord qu'au midi de comprimer les vents. 
Et des arbres géants de refpe6ler le faîte ! 



; 
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Vrai, réternel moteur de tous les éléments : 
C'eft lui qui préferva, dans fa haute fagelTe^ 
De périls cette femme et fans ceilè et fans ceflè. 

D'où cette femme enfin pendant trois ans et plus 
Prenait-elle à manger, et prenait-elle à boire ? 
A Marie, au défert lorfque dardait Phcebus 
Qoi donna tous les jours à manger ? . . . c'efl notoire 
Perfonne en vérité, mais fans ^ute Jéfus ! 
Avec deux fêuls poiirons,et rien que cinq pains d'orge. 
Qui cinq mille mangeurs les nourrit par St. George ! 

A la dérive vint doucement le vaiiTeau 
Jufqu'en notre océan, et notre mer houleufê. 
Dans le Northumberland fous un bois affez beau 
Mais dont ne fais le nom ; la vague dédaigneufè 
Le pouiTa fur le fable et l'enterra dans l'eau. 
Si bien qu'il ne bougea quand revint la marée. 
Là l'arrêtait le Chrift en dépit de Borée. 

Ce naufrage avait lieu non loin d'un vieux caflel. 
Vers le vaiiTeau tout feul s'en vient le Connétable, 

Y trouve cette femme en fbn chagrin mortel, 

Y trouve également le tréfor — acceptable ; 

Cette femme en levant fes beaux yeux vers le ciel 
Semblait clamer la mort comme une délivrance 
D'ennuis prodigieux, d'une longue endurance. 

Son parler quelque peu reflèmblait au latin. 
Du Connétable mais elle fe fit comprendre. 
Celui-ci n'ayant plus à chercher de butin 
La conduiiit à terre ; et cette femme tendre 
Se jetant à genoux remercia foudain 

p 



2IO CONTE DE 

Jéfûs fbn créateur ; mais ne voulut pas dire 
Qu'elle était née un jour princeilê d'un empire. 

** Sur la mer,*' difait-ellc, " elle avait tant fouffert 
Qu'elle en avait perdu pour long-temps la mémoire ; ** 
Mais elle était ii bonne, avait tant l'oeil ouvert 
A tout, cherchant toujours à plaire, dit Phiftoire, 
Que les deux châtelains pleurèrent de concert 
Sur fon fort malheureux, ayant grand' pitié d'elle» 
£t la traitant en tout comme une damoifelle. 

Le Connétable était, pour le dire tout net. 
Un payen, et partant fa femme une payenne ; 
Mais Hermengilde aimait Confiance tout-à-fâit. 
Et pour fauver fa vie, elle eut donné la fîenne. 
Or Confiance en prière a dit maint chapelet 
Pour fa converflon ; et la dame Hermengilde 
A pour Dieu maintenant le bon Dieu de Clotilde. 

Dans tout ce pays là n'euffiez vu de Chrétiens, 
Ils n'ofaient s'afTembler, car toute la contrée 
Avait été conquife un jour par des payens. 
Et par terre et par mer ; ils avaient fait curée 
Sur leur appartenance, avaient fkifi leurs biens. 
Si qu'au pays de Galle au milieu du grabuge. 
Les vieux Bretons Chrétiens avaient cherché refuge. 

Cependant les Chrétiens Bretons n'avaient fui tous 
Dans le pays de Galle, et dans la folitude, 
Au milieu des payens quelques uns à genoux 
Honoraient Jéfus Chrifl avec follicitude ; 
Et près du vieux caflel habitaient, entre nous. 
Trois d'entr'eux, Fun defquels privé de la lumière. 
Par les yeux de Tefprit voyait fous fa paupière. 
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Le foleil était chaud comme: en un jour d'été. 
Si que le Connétable» et fa femme, et Confiance 
Ont pris le droit chemin vers la mer. Lear faute 
Demandait du grand air quelquefois l'abcmdance. 
Il eft fi bon humer l'air de la liberté !. 
Or alors qu'ils étaient à cette promenade. 
Ils rencontrent l'aveu^e ailèx près de la rade. 

** Au nom de Jéfus Chrifl," dit lors le vieux Breton, 
" Bonne dame Hermengilde, oh 1 rendez-moi la 

vue!" 
La Connétable fut à ces accents, dit-on. 
Effrayée, et fê crut en cet inftant perdue. 
Craignant que fon mari ne l'occit tout de bon : 
Mais Confiance eut bientôt ranimé fon courage, 
" Le Chrifl le veut ! " dit-elle, " achevez fon ouvrage ! " 

Le miracle opéré, le Connétable dit : 
•* Voyons, expliquez-moi ce que cela veut dire ?" 
Confiance répondit : " Seigneur, c'eft Jéfus Chrifl 
Dont le pouvoir s'étend fur tout ce qui refpire 
Qui des lacs du démon défèntrave l'efprit." 
Puis, du Chrifl elle dit la morale admirable. 
Si qu'était converti le foir le Connétable» 

Ce Connétable là n'était pas le iêigneur 
De ce lieu dont je parle où naufragea Confiance, 
Mais il l'avait gardé certe avec grand honneur 
Contre les Ecoâids pendant la longue abfence 
D'Alla, très fage roi, nous dit le chroniqueur. 
Qui de Northumberland gouvernait le royaume. 
Mais fus ! de mon fujet moi je reprends le tome. 
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Satan qui pour tromper eft toujours à l'aâiït 
Vit toutes les beautés morales de Confiance^ 
£t fe mit à chercher ce vilain Beizebuth ! 
Le moyen d'ébrécher en Dieu fa confiance, 
£t fit pour parvenir promptement à fon but, 
Qu*un jeune Chevalier fémillant de la ville 
Uaima de paffion et bouillante et fébrile : 

Si qu'il voulait l'avoir à fa difcrétion 
Pour le moins une nuit, dût-il perdre la vie ; 
Il la courtifa donc, mais fon averfion 
Pour lui, pour fon amour lui fit naître l'envie 
De la fiiire mourir en expiation. 
Un jour donc où chez lui n'était le Connétable, 
Il fe gliâê en fêcret la nuit, le miierable ! 

Dans la chambre à coucher d'Hermengilde, etfoa- 
dain 
Il lui coupe le cou ; cependant que Confiance 
Ayant long-temps prié, dormait, c'eft bien certain ; 
Puis il place le fer fanglant dans le filence 
A côté de Confiance, et s'en va fon chemin. 
A cet être félon que Dieu donne la chance 
D'être un jour fufpendu bien haut à la potence ! 

Le lendemain matin revient avec Alla 
Le Roi de ce pays, chez lui ce Connétable, 
Il entre chez fa femme, et Dieu que voit-il là ? 
Sa femme affafiînée . ... oh ! c'eft épouvantable ! 
A côté de Confbnce efl le fer, — le voilà ! 
Hélas ! la pauvre enfant que pouvait-elle dire? .... 
L'excès de fa douleur, mais c'était du délire ! 
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Alors on fut narrer tout cet aâreux malheur 
Au Roi« lui racontant comme on trouva Confbnce 
Sur le navire, enfin ce que votre conteur 
Vous a narré déjà, que vous favez je penfè. 
£t de compailion du Roi frémit le cœur. 
Alors qu'il vit tomber dans cette conjondlure 
En malaife fi grand fi douce créature. 

Car ainfi qu' à la mort fe laifTe aller l'agneau, 
Ainfi devant le Roi comparut l'innocente ; 
Ce Chevalier félon Paccufè, mais tout beau ! 
Cette accufktion ne jette l'épouvante ; 
Devant tant de candeur que prouve ce couteau ? 
Et le peuple murmure, il fè refufê à croire 
Qu'elle ait jamais commis aélion auili noire. 

C'efl qu'on favait partout quelle tendre amitié 
UnifTait Hermengilde à la pauvre Confbnce, 
Chacun en témoignait que ça Êdfait pitié ; 
Hormis le Chevalier félon comme on le penfè. 
Si que ce Roi courtois, à l'^fprit délié, 
Penfk qu'avant porter jugement, c'était fage 
Pour découvrir le vrai de chercher davantage. 

Pauvre innocente, hélas ! en ton adverfité 
Tu n'as de champion qui prenne ta défenfe ! 
Mab que celui-là qui fur la croix fut porté. 
Pour nous racheter tous, foit ton foutien. Confiance ! 
Il a vaincu Satan et fa malignité : 
Car à moins que pour toi Chrifl ne fafTe un miracle. 
Tu vas faire les frais d'un bien trifle fpedacle. 

Lors Confbmce à genoux levant au ciel fès yeux. 
Dit : " O Dieu tout puiflant ! toi qui fauvas Suzanne, 
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Et toi viei^ Marie au cœur fi généreux. 

Au nom de ton doux fils, de ta mère Ste. Anne, 

Si je fiiis innocente, à mon fort malheureux. 

Oh ! daignez compatir, être ma providence. 

Car autrement, c'eft fur, mourra votre Confiance*'^ 

Dans une grande fbule avez-vous vu jamsûs 
Un condamné qu'on mène au lieu de Ton fupplîce. 
Quand fcs recours en grâce ont été fans efiêts ? 
La pâleur du vifage eft le plus fur indice 
Qui le fidt reconnaître, — en efiâçant fês traits. 
Telle Confiance ici la noble damoifelle. 
Parait parmi la foule épandue autour d'elle. 

O Reines qui vivez dans la profpérité. 
Nobles Ducheilès et Dames du haut parage. 
Ayez toutes pitié de fon adverfité. 
Car fille d'Empereur et de û grand lignage. 
Elle eft là, fans fbutien, pleine d'anxiété : 
O fang impérial en fi grande détreflè. 
Tes amis font trop loin pour calmer u trlftefiê ! 

Alla ce fiige Roi d'elle a fi grand' pitié, . 
Que coule fur fa joue un long ruiilèau de larmes, 
Son cœur dans ce malheur femble être de moitié. 
Tant ConfUnce eft touchante, et tant font grands 

fes charmes : 
" Qu'on m'apporte le livre ; oui," s'eft-il écrié, 
** Si ce Chevalier veut jurer qu'elle eft coupable 
Lors nous aviferons à la peine applicable.' 



>» 



Sur les ordres du Roi le livre eft apporté ; 
Le Chevalier félon jure qu'elle eft coupable. 



1 
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A ce même moment il eft précipité 
A genoux fur le fol, d'un foufflet effi-oyablc 
Une main l'a frappé; fi bien qu'en vérité 
Brufquement les deux yeux lui fortent de la tête. 
Les deux yeux effîirés dont le regard hébète. 

Dans l'auditoire alors on entend une voix 
gui dit : " Vil impofteur ! ce foufflet fur ta joue 
£il pour ta calomnie ; apprends donc cette fois 
Que ce n'eft pas envain que de Dieu l'on fe joue : 
J'en pourrais dire plus Chevalier difcourtois!" 
Et la foule craignit la célede vengeance 
En voyant ce miracle en faveur de Confiance. 

Oui» grande était la crainte et la contrition 
De ceux dont les fbupçons incriminant Confiance, 
Ayant du Chevalier foi dans l'afTertion, 
Avaient penfé fouiller fa robe d'innocence : 
Toutefois ce miracle eut pour conclufion 
Que le roi converti par la grâce divine. 
Se fit Chrétien ainfi que d'autres, j'imagine. 

Ce Chevalier félon fut pour fon crime occis. 
Par jugement d'Alla ; c'était bonne juflice ; 
Confiance cependant en eut de grands foucis. 
Après le fage Alla crut le moment propice 
Pour époufer Confiance, un pur et noble lys. 
C'efi ainfi que le Chrifi rendit Confiance reine 
De par fa volonté, du deflin fouveraine. 

Mais de cette union qui, fans mentir, ma foi ! 
Fut chagrine, ce fut la dame Domengilde, 
(La dame Domengilde était mère du Roi, 
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£t certes ne valait pas la bonne Hennengilde !) 
Elle crut qae Ton cœur, fans s'expliquer pourquoi. 
Aller crever en deux, tant elle eut de colère. 
Quand elle vit fon fils époufer l'étrangère. 

Point ne me plais ici faire defcription 
Dtsjt, des car, des mais du royal mariage. 
Vous parler du banquet, de la proceifion. 
Ni vous dire non plus qui fit plus de tapage, 
La trompette, le cor ou le pfaltérion. 
Vous le favez bien tous, la fin de chaque hilloire 
£fl de chanter, danfer, rire, manger et boire. 

Ils fè mirent au lit, car cela va de droit. 
Même alors que la femme eft on ne peut plus fainte. 
Il faut bien que la nuit, quand on mit à fon doigt» 
Un anneau le matin, elle fouiFre l'étreinte 
De fon nouvel époux. C'eft Tufage, ainfi foit ! 
Je paflc là deiTus, car ce ferait fottifè 
D'infifter fur tel point avec trop d'analyfe. 

Il lui fit un enfant mâle cette nuit là. 
Puis à TEvêque et puis à fon bon Connétable» 
Il confia fa femme alors qu'il s'en alla 
Vers l'EcoiTe combattre un ennemi capable. 
Et maintenant Confiance en l'abfènce d'Alla 
Dans fa chambre attendit bien fouvent en prière, 
La volonté de Dieu, le moment d'être mère. 

Le temps roula des mois l'inévitable cours. 
Et Confiance eut un fils que l'on nomma Maurice, 
Sur les fonds baptifmaux ; au bout de quelques jours 
Le Connétable dut, c'était là fon office 
Envoyer la nouvelle au Roi. Comme toujours 
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Il prit un meifager lui confiant la lettre 

Qu'à Ton maître en ËcoiTe il lui fallait remettre. 

Ce meflàger voulant fe mettre bien en cour. 
Vers la mère du Roi s'en fut vite, bien vite : 
** Madame," lui dit-il, " je m'en viens ici pour 
Vous annoncer que Dieu, fa deztre foit bénite ! 
Donne un fils à la Reine ;— et comme dans ce jour 
Je pars pour en porter au Roi le gai mefTage, 
Je viens d'abord avant vous offrir mon hommage. 

Et vous dire que fuis entièrement difpos 
A prendre pour le Roi vos dépêches. Madame, 
Si daignez m'en charger." — " Ici prends ton repos," 
Dit la mère du Roi, " cette nuit ;■— fur mon âme 
De grand matin demain te donnerai campos. 
Je ne fais pas encor fi j'aurai quelque chofe 
A mander à mon fils ; vraiment ne le fuppofê." 

Ce meffager était ivrogne au premier chef. 
D'hydromel et de vin il but comme une éponge ; 
L*ivrognerie efl mère, on le fait, de méchef. 
Or pendant que fbn vin il le cuve en un fonge, 
La lettre on la lui prend fubtilement ; et bref 
Cette mère du Roi fait, chofe abominable ! 
Une autre lettre . . . faufTe au nom du Cohnétable. 

Cette lettre difait : *' que dans le vieux château 
One ne voulait refter ; que madame la Reine 
Avait fait un enfant auffi laid qu'un pourceau ; 
Confiance," ajoutait-on, *' n'eft qu'un objet de haine. 
Et chacun vous la fuit, comme on fuit un fléau : 
En un mot, ce n'était qu'une vile forcière. 
Et fa préfence était un opprobre à la terre." 
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En apprenant cela fut bien chagrin le Roi, 
Mais gardant fês douleurs fans les dire à perfonne. 
Il répondit foudain maîtrifant Ton émoi : 
" Bien venu foit celui que Jéfus Chrift nous donne : 
Pour moi qui maintenant feigneur connais ta loi. 
Du fond du cœur je dis : ta volonté fe iâffe. 
De l'accepter toujours bon Dieu fais-moi la grâce. 

** Gardez donc cet enfant qu'il foit vilain ou beau, 
£t jufqu' à mon retour gardez aufTi ma femme ; 
Lorfque le Chrid voudra, par un bien^it nouveau 
Il pourra m*oélroyer un plus bel enfant dame !" 
Et fur la lettre il mit de fon glaive le fceau. 
Le melTager bientôt remporta la réponfe. 
A vous en dire plus fur ce, moi je renonce. 

O melTager rempli de rogomme et de vin. 
Tu vacilles toujours, et forte eft ton haleine ; 
Te donner un fecret, c*eft le donner en vain. 
Ton efprit bat les murs et court la prétentaine ; 
Ton vifage a perdu tout caraâère humain : 
Alors que, n'importe où, règne l'ivrognerie, 
L'indifcretion règne avec forfanterie. 

Infâme Domengilde ! — oh ! ne fais pas d'anglais 
De bafle extradlion, qui foit fi méprifable 
Qu'il puiiTe s'appliquer à tes hideux forfaits : 
Voilà pourquoi ma foi je t'abandonne au diable ! 
Fi, vilain être humain !...£, cruel ferpent! • . Mais 
Je mens, car en enfer, efprit diabolique 
Ed ton fejour, quoique foit ici ta boutique. 
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Ce fufdlt meifâger revient de chez le Roi, 
Et defcend à la cour de la Reine fa mère : 
On lui fait bon vifage, on lui donne ma foi 
De l'hydromel, du vin, et de bonne aie amère. 
Si qu'il farcit fa panfe à boire et manger quoi ! 
Puis il cuve fon vin comme d'accoutumance 
La nuit durant, jufqu'à ce que le jour commence. 

Mais fa lettre, on le penfe, efl volée à nouveau. 
Et remplacée enfuite avec cette ordonnance : 
'' Le Connétable doit, il tenant à fa peau 
Ne veut être pendu, vite chafler Confiance 
De fon royaume, car elle en efl le fléau : 
Donc dans trois jours, de plus le quart d'une marée 
Elle devra quitter pour jamais la contrée ; 

" Elle s'embarquera, c'eft le défîr du Roi, 
Elle, fon jeune fîls, et fes appartenances. 
Sur le même vaifTeau qui nous en fit Toélroi, 
Et l'on s'arrangera dans telles circondances 
A poufibr le vaiflëau bien loin, c'eil là ma loi!" 
Confiance ! oh ! ce n'efl pas étonnant fi ta tête 
Efl lourde, quand fur toi plane ainfi la tempête ! 

Ce meffager fans fbin le lendemain matin. 
Pour aller au caflel prit la plus courte voie. 
Il vit le Connétable, et remit en fa main 
La lettre. En la lifant celui-ci fut en proie. 
Au plus grand défêfpoir, au plus profond chagrin. 
** O Seigneur Chrifl!" dit-il, ** comment fe peut- il 

faire 
Que fi plein de péchés ce monde fublunaire 
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PuHTe ezifter encore ? £ft-ce ta volonté^ 
Que fous l'iniquité périfTe Tinnocence, 
Que toujours le méchant règne en profpéritéx 
£t qu' enfin la vertu foit par inconfiftance 
Deilinée à périr fous la perveriité ? 
Et dire qu'il me ^ut perfécuter Confiance, 
Ou mourir d'infamie à l'infâme potence ? " 

• 

Quand cette lettre advint, trifle fut le tableau ; 
Chacun, jeunes et vieux verfaient d'amères larmes. 
Le quatrième jour délaiiTant le château. 
Pâle comme la mort, mais belle de Tes charmes 
Confbince avec fon fils s'en fut vers Ton vaifTeau. 
Alors s'agenouillant : ** Ta volonté foit faite,'* 
Dit-elle, ** ô doux Jéfus ! à partir je fuis prête. 

** Celui qui m'a fauve, quand j'étais parmi vous. 
D'une accufation infâme et déloyale. 
Peut me garder de mal, et même du courroux 
De la mer en fureur, du vent, de la rafale. 
Car fon pouvoir s'étend fur chacun et fur tous. 
Je mets ma confiance en Celui qui confole, 
£t ÙL mère fera ma voile et ma bouffole." 

Cependant fon enfant pleurnichait dans fes bras, 
" Tais- toi, mon cher petiot," s'agenouillant, dit-elle, 
" Je ne te ferai mal ; oh ! petiot tu n'auras 
Jamais, fî je le puis, étant fous ma tutelle 
A gémir, à pleurer." Puis ôtant le madras 
Qu'elle avait fur la tête, elle effuya fes larmes 
Le berçant doucement pour calmer fes alarmes. 

" Bonne vierge Marie, ô mère du Sauveur," 
Dit-elle, ** il efl bien vrai que ce fut par la femme 



l 
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Qu'un jour l'humanité fut perdue, ô malheur ! 
Si, que ton divin Fils, par une mort infâme. 
Expia fur la croix les crimes du pécheur, 
Â ta douleur d'alors quelle douleur humaine 
Pourrait fe comparer, et ne paraître vaine ! 

" Toi tu vis ton enfant égorgé fous tes yeux. 
Tandis que mon petiot dans mes bras vit encore ; 
Maintenant belle vierge, efpoir des malheureux. 
Blanche étoile du jour, du falut douce aurore. 
D'une mère éperdue écoute ici les vœux. 
Prends aujourd'hui pitié de l'enfant de Confbmce, 
Toi qui calme les maux des pécheurs en fouffrance. 

" Pauvre petit en^nt quel efl ton crime hélas ! 
Toi dont la petite âme efl blanche comme neige ? 
Et pourquoi donc le Roi le veut»il ton trépas ? . « . 
Connétable merci ! que ton cœur le protège ! 
Permets que mon petit je le mette en tes bras ; 
Et que fi tu ne peux m'odlroyer ma prière, 
EmbrafTe-le du moins une fois pour fon père !" 

Vers la terre à ces mots encor tournant les yeux : 
** Adieu, cruel époux ! *' en s'éloignant, dit-cUe ; 
Et puis de vers la plage à pas filencieux,' 
Elle prit fon chemin, appaifant avec zèle 
L^8 cris de fon petiot, le berçant de fon mieux« 
Le navire efl déjà balancé par la houle. 
Elle y monte, et puis fait (es adieux à la foule. 

Ce navire il était bien muni, c'efl certain. 
De ces provifions que clame un long voyage ; 
Et très abondamment on avait à deflèin 
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Mis linge et vêtements propres à Ton ufage. 
En foit loué le Chrift !— Elle efl partie enfin ! 
'* Dieu puiflant pourvois-les, — c'eft ce que je déâre. 
Et conduis à bon port ce malheureux navire !" 

Alla le Roi revint chez lui bientôt après. 
Il demande aufiîtôt Ton enfant et fa femme. 
Le Connétable alors témoin de Tes regrets. 
Lui dit toute l'aâkire, et jure fur fon âme. 
Que c'eft à contre cœur qu'il fuivit fcs décrets. 
Et puis il lui montra fon cachet et fa lettre. 
Et l'ordre auquel il dut malgré lui fe foumettre. 

*' Car," lui dit-il, '* Seigneur, de mourir au gibet 
Si je n'obéifikis me faiilez la menace." 
Ce vilain meffager fut recherché. De fait 
Il avoua le gueux ! tout en demandant grâce 
Comment de jour en jour il avait en effet 
Voyagé ; les endroits où la nuit d'aventure 
Il s'était arrêté ; fi que, c'eft chofe iïïre, 

De l'aétion maudite on reconnut la main. 
Qui forgea cette lettre, en un mot la vipère 
Qui fur Confiance avait diûillé fon venin : 
Et le réfultat fut qu'Alla dans fa colère 
Occit la Domengilde un certain jour, afin 
Que chacun put favoir que fon indigne mère 
Avait outragé Dieu, la hideufe fauffaire ! 

Quand au chagrin cuifant, à l'amère douleur 
Que nuit et jour Alla, pour fon fils, pour fa femme. 
Eprouva, ne pourrais en exprimer l'ardeur. 
Mais je veux maintenant retourner vers Madame 
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Confiance, qui vogua, Tordonna le Seigneur, 
Sur mer, cinq ans et plus, avant que ion navire 
Approcha de la terre ainfi que vais le dire. ^ 

Sous un caflel payen, dont le nom jufqu'à moi 
N'eft pas venu vraiment, advint qu'un jour Confiance 
£t Ton fils par la mer furent jetés ma fou 
O tout-puiflant Jéfus ! qui par bénévolence 
Sauva rhumanité qui périflâit fans toi. 
Daigne prendre en pitié le fils avec la mère, 
Sur le point de périr par un bien vilain hère. 

Plus d'un individu defcendit du caftel. 
Pour guigner le vaifTeau, pour regarder Confiance ; 
Mais du feigneur du lieu vint Je bailli cruel 
Bientôt, et nuitamment: — Qu'il ait mauvaiic chance! 
C'était un renégat à l'appétit charnel. 
" Bon gré, malgré," dit-il, " tu feras ma maitrefle. 
Cette nuit, avec toi, je veux dire la mtSc I " 

Confiance fut alors réduite au défêfpoir. 
Son pauvre enfant pleurait, elle était fans défenfè ; 
Sur elle, heureufêmcnt, comme vous allez voir 
Attentive, d'en haut veillait la Providence ; 
Car ce cuiflre en luttant du bord fe laiiTa choir 
Dans la mer, et bientôt fous la vague écumeufe, 
S'enfevelit fa vie et fon âme rageufe. 

Voilà quelle efl ta fin, vile lubricité ! 
Non feulcnjent toujours tu perds lefprit de l'homme. 
Mais encore tu perds fon corps en vérité ; 
Car d'aveugles défirs nous conduifênt en fomme 
Au dernier des malheurs, à la perverfité ! 
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Combien d'hommes occis par défir de laxure 
Sans avoir accompli ce forfait de l'ordure ! 

Comment ii faible femme a-t-elle pu vraiment 
Contre ce renégat protéger fa faiblefTe } 
Philiftin Goliath long deméfurement 
Comment put te fronder avec tant de prefteflè» 
Ce David fi mefquin comparativement ? 
Comment ofa-t-il bien regarder ta figure ? . . • . 
Par la grâce de Dieu . . . certes, la chofe eft sûre ! 

A Judith qui donna le courageux fang froid. 
Dans fa tente une nuit d'égorger Holoferne, 
Et délivrer ainfi par ce coup fort adroit 
Tout le peuple de Dieu priant fur la poterne ? 
C'eft Celui qui là haut veille fur le bon droit : 
C'efl donc lui qui dota de vigueur, de puifTance 
Le bras, le faible bras de la belle Confiance. 

Tantôt à l'occident, tantôt à l'orient. 
Vers le nord, le midi, toujours à la dérive 
Se gliflè le vaiffeau ; quelquefois côtoyant 
Gibraltar ou Ceuta, fans en définitive 
En approcher, ou bien fans en avoir Tefcient ; 
Jufqu'au jour bienheureux où de Jéfus la mère. 
Par fa proteélion mit fin à fa misère. 

Mais laiffons là Confiance, et venez avec moi * 
Vers l'Empereur romain. Il a fu de Syrie 
De par la renommée, et non pas fans émoi. 
Des envoyés Chrétiens l'infâme boucherie. 
Et de fa fille. auffi le barbare renvoi. 
Le tout manigancé par la vieille fultane. 
Qui depuis ce moment du fuccès fe pavane. 
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Notre Empereur romain fit auflitôt partir 
Son Sénateur avec une nombreufe fuite 
De feîgneurs, de fbldats, félon fon bon plaifir^ 
Pour châtier ces gens de leur laide conduite. 
Arrivés en Syrie, ils pillent, font mourir 
Pendant de bien longs jours le vieillard, le jeune 

homme. 
Puis chargés de butin s*en reviennent à Rome. 

Comme ce Sénateur voguait royalement 
Vers la patrie abfente, heureux de fà viâoire. 
Il advint qu'en fes eaux s'offrit fubitement 
Le vaifleau de Confbmce, ailîfè, dit Thiftoire, 
Dans un coin, abattue, et moult piteufement. 
Il la fit, c'était bien, monter fur fbn navire. 
En ignorant fon nom, qu'elle ne voulut dire. 

En la cité de Rome auffîtôt arrivé 
Ce Sénateur offrit à madame fà femme 
Et Confiance et fon fils% A la vierge un ave ! 
Quand tel efl fon vouloir, elle peut Notre Dame 
Retirer du malheur. Sanâia virgojalve! 
Donc chez ce Sénateur voilà notre Confiance, 
Elle y vit en faifant œuvres de bienfaifance ! 

Du Sénateur la femme était fa tante dà. 
Mais ne la reconnut, n'en dirai davantage ; 
Vers Alla j'aime mieux enfourcher mon dada, 
C'efl un bon Roi d'ailleurs, qui pleure fon ménage. 
Sa femme et fon «nHmt ; et fur mon agenda 
Je trouve que je puis laîffer fous la guidance 
Du riche Sénateur notre aimable Confiance* 
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Cet Alla, ce bon Roi, jufte et fage pourtant. 
Mais qui, comme favez, avait occb fa mère. 
Depuis en reflëntit un chagrin ii confiant 
Qu'il conçut le projet, et c'était exemplaire. 
De s'en aller à Rome, et comme un pénitent 
De demander au Pape avec grande vergogne 
Le pardon d'avoir fait fi méchante befogne. 

Or, d*un Roi ne fe peut cacher l'incognito. 
A Rome on apprit donc le dit pèlerinage 
Par les courriers d'AlIa qui s*en vinrent prcfto 
Préparer pour leur maître un logis, c'efl l'ufage. 
Si que le Sénateur à cheval fubitô 
Fut au devant d'Alla. C'était une occurrence 
A déployer Ton zèle et fa magnificence. 

Ce noble Sénateur fit grand accueil au Roi. 
Le Roi, de fon côté, fut plein de politeflè. 
Ne vous étonnez pas après cela, ma foi. 
Si deux jours écoulés, pour y faire liefTe 
Ce Sénateur s'en fut diner chez Alla quoi ! 
Je ne crois pas mentir en cette circonflance. 
En difant qu'avec lui fut le fils de Confiance. 

Au feflin, avec lui, dit-on, ce Sénateur 
Conduifit cet enfant, au défir de Confiance ; 
Efl-ce la vérité ? Ne le fais fur l'honneur, 
£t ne puis l'affirmer ; mais ce dont n'ai dou tance 
C'eft qu'il fut au banquet ; et que foi de conteur» 
Pendant tout le repas il regarda fon père 
Le Roi, fuivant le vœu de madame fa mère. 
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Â rafpeâ de l'enfant il s'émerveille Alla, 
f Et dit au Sénateur : " Pourriez-vous bien me dire 

Quel eft ce bel en^nt qui debout fe tient là ?" 
i Celui-ci répondit : " Je ne le fais pas. Sire ; 

Sa mère cependant efl chez moi, mais voilà 
! Je ne connais fon père ;" et fur ce, de lui dire 

Comblent cet enfant fut trouvé fur un navire. 






Mais Dieu fait," pourfuivit encor ce Sénateur, 
Que jamais la vertu n'eut plus beau fanâuaire 
Que cette femme, ô Roi 1 ne fais plus noble cœur ! 
Pour ce charmant enfant, c'efl la plus tendre mère ; 
Elle mourrait plutôt que forfaire à l'honneur : 
Pour ma part je la tiens en efUme profonde. 
Plus de vertu ne peut fe trouver en ce monde." 

Or maintenant je dois dire à mes auditeurs 
Que ce charmant en^nt reflemblait à ConfUnce, 
Comme les pois aux pois ; les chou-fleurs aux chou- 
fleurs. 
Si bien que cet Alla qui dans fa fouvenance 
Avait dame Confiance et fês fraîches couleurs. 
Se mit à rechercher s'il ne pouvait fè ^ire 
Que fa femme ne fut de cet enfant la mère. 

" Par ma foi," fe dit-il, '* c'efl une illufîon. 
Un ântôme impofteur qui court dans ma cervelle, 
A mon jugement fain ii prête attention. 
Je dois conclure hélas ! tout pour moi le décèle 
Qu'en mer elle a péri de deftitution. 
Cependant fi le Chriil l'eut voulu, fur mon âme 
Il eut de ces dangers pu la fauver ma femme I" 
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Donc après le dîner, pour lui long à finir. 
Chez le dit Sénateur le Roi s'en fut d'urgence 
De ce hazard pour voir que pourrait advenir : 
Vite le Sénateur fit mander à Confiance 
Qu'elle lui fit l'honneur au plutôt de venir. 
Mais foyez en bien sûrs lorfqu'à la pauvre Reine 
Il parvint ce meffage, elle eut bien de la peine 

A ne pas fuccomber à Ton émotion. 
A ion afpedt le Roi voyant que c'était elle, 
La falua foudain avec afièélion. 
Mais d'où vient que Confiance et pâlit et chancelé, 
£t refle ainfi muette en fon affliction ? 
C'eft que de défefpoir fe foulcve fon âme. 
Devant ce Roi, Tauteur d'un complot bien infame« 

Elle 8*évanouit par deux fois à (es yeux ; 
Lui le Roi de pleurer, c'était à fendre l'âme : 
** Que Dieu," dit-il enfin, " et fes faints radieux 
Soient ici mes témoins auprès de vous Madame, 
Que je fuis innocent de tous les maux affreux 
Que vous avez fouficrts ; j'en jure par Maurice, 
Qui de votre vifage ed la charmante efquiilè !" 

Longs furent leurs fanglots, amère leur douleur. 
C'était vraiment pitié voir fi grande fbuffrance. 
Et voir ie raviver un auffi long malheur. 
Qui paraiifait hier encor fans efpérance : 
En parler plus de temps me ferait mal au cœur. 
Je ne faurais narrer toute cette triHeflè, 
Et d'être fi chagrin fuis las, je le confèflè. 

Mais quand finalement plus claire que le jour. 
De l'époux Roi parut la complète innocence. 
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M'eil avis que tous deux de leur premier amour 
Retrouvèrent enfin une réminifcence. 
Et d'un bonheur parfait goûtèrent le retour ; 
Oh ! non jamais fur terre aucune créature 
Ne put avoir de joie une fource auffi pure. 

Confiance alors pria fort noble proteâeur» 
Son époux, pour calmer fa vive impatience. 
D'inviter à diner avec lui l'Empereur, 
Sans lui dire furtout que fa fille Confiance 
Vivante était à Rome. Alla de très grand cœur 
Accomplit le défir de Madame fk femme. 
Et garda Ton fecret dans le fond de fon âme. 

Les uns difent pourtant, mais vrai j'en doute fort, 
Que ce fut leur enfant qui porta le meflkge 
A l'Empereur : au Roi je crois que l'on fait tort ; 
Alla favait trop bien ce que prefcrit l'ufage 
Des cours, pour y manquer ainfi de prime abord. 
Je crob donc qu'il s'en fut avec fon fils Maurice 
Trouver cet Empereur pour lui donner notice 

De l'invitation. — Ce fufdit Empereur 
Courtoiièment accepte. A part moi j'imagine 
^ Qu'il regarda l'enfant, que fa douce candeur 
Lui rappela fa fille et fa grâce divine* 
Alla lui s'en revint charmé d'avoir l'honneur 
De recevoir bientôt à diner fon beau- père. 
Et s'arrange à lui faire une royale chère. 

Advint le lendemain. Avec fa femme Alla 
De l'Empereur s'en fut au-devant, plein de joie ; 
Quand le peuple cria : ** Le voilà ! le voilà ! " 
Confiance de cheval defcendit. Dans fa voie 
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A Tes pieds fe mettant, elle lui dit cela : 

** Mon père ! votre en^t, votre jeune Conftance, 

Depub long- temps n'eft plus dans votre fbuvenance, 

'* Vous la voyez encor pourtant à vos genoux, 
C*eft moi qui fus par vous envoyée en Syrie, 
C'eft moi. Père, qui fut par un pouvoir jaloux. 
Condamnée à mourir fur mer. O barbarie ! 
Dans mon feigneur le Roi vous voyez mon époux, 
C*eft à Ton noble cœur. Père, à fa bienveillance 
Que vous devez revoir ici votre Confiance!" 

Réunis maintenant tous les trois, leur bonheur 
Ne faurait s'exprimer, car il eft fans limite : 
Mais je crois qu'il eft temps que votre fèrviteur 
Termine fon récit, car le jour s en va vite. 
Ces gens joyeux à table ils (ont là de bon cœur. 
Je les laiiTe à leurs mets, je les laifTe à leur joie. 
Dans les épanchements où le plaiiir les noie. 

Maurice cet enBint depuis fut Empereur, 
Confacré par le Pape ; et c'efl un fait notoire 
A l'^life du Chrift il rendit grand honneur. 
Mais je faute à pieds joints fur toute Ton hifloire. 
Je ne faurais en être ici le narrateur. 
Qui veut en favoir plus peut confulter l'ouvrage 
Gefta Romanorum, je n*en dis davantage. 

Cet Alla, ce bon Roi s'en fut certain matin. 
Après avoir quitté l'Empereur fon beau-père 
Avec fa fainte femme, et par le bon chemin 
A fon noble caftel de la vieille Angleterre, 
Où dans la paix tous deux vécurent fans chagrin. 
Mais la joie en ce monde eft de courte durée. 



y 



^ 



L'HOMME DE LOI. 231 

Elle tourne à tous vents, change à chaque marée. 

Qui vécut, fut-ce un jour en tel contentement. 
Qu'il n'ait été troublé foit par fa confcience. 
Soit par vilains déiirs, ou foit tout uniment 
Par l'orgueil, la colère ou bien l'impatience ? 
Je le pofe en principe : aucun afTurément. 
Ne vous étonnez pas fi de peu de durance 
Fut le bonheur d'Alla, fut celui de Confhince. 

Car la mort qui perçoit fes dîmes tour-à-tour 
Sur le palais des Rois, comme fur la chaumière. 
S'en vint au bout d*un an après ce douz retour 
Frapper le bon Alla. Grande fut la misère 
De la pauvre Confiance en ce terrible jour ; 
Si, qu'en définitif, ayant perdu fon homme 
Dame Confiance, bref, prit fon chemin vers Rome. 

A Rome elle efl enfin auprès de fes amis. 
Et fe trouve bientôt dans les bras de fon père. 
Après tant de malheurs il efl doux, m'efl avis 
Sous le toit paternel oublier fa misère. 
Et trouver un diâame à de cuifants foucis. 
Ce fut donc l'âme émue et pleurant de tendreflè 
Qu'elle revit les lieux témoins de fa jeunefTe. 

En fkifant mainte aumône, et vertueufèment 
Elle vécut ainfi que fa fainte mégnie, 
Jufqu'à ce que la mort l'occit pour dénouement. 
Maintenant j'ai fini : bonfoir la compagnie ! 
Que le feigneur Jéfus ait le gouvernement 
De tous et d'un chacun ; ùl grâce nous envoie, 
Au lieu du noir chagrin la plus fuave joie ! 



CONTES DE. 



PROLOGUE DE LA FEMME 
DE BATH. 

i UAND il n'eiriftcrait nulle autre 
■ autorité [tour habité, 

« Dans ce monde par noua tour-à- 
^ Pour TOUS parier des mauzifllia du 
f mariage [avantage 

* J'aurais l'expérience, et c'eft un 
Qiie rien ne peut donner en dépit des cancans ; 
Or Mefleigneurs depuis l'âge heureux de douze ans. 
Merci Dieu ! j'ai compté, partout qu'on fe le dife ! 
Cinq maris, tous devant la porte de l'églife; 
(Cinq maris, tout autant, et tous félon leur rang 
Etaient de d^es gens, et d'un honnête fang;) 
Mais voilà qu'on me dit récemment dans un temple 
Que puifque Jéfus Chrifl n'efl allé qu'une fois 
A la noce en fa vie, à Cana, que je crob, 
J'eulTe dû m'enfeignant de ce divin exemple 
Ne me marier moi qu'une feule fois ; pub 
On me dit, écoutez ! que Jéfiu Dieu fait homme, 
A la Samaritaine un beau jour dit en fonmiet 
En la réprimandant tout à côté d'un puits : 
" Femme de cinq époux l'homme qui te pofsède. 



CJNTORBERr. 233 

Maintenant n'eft du tout ton mari» je le plaide !" 
Ce texte eft con trouve, Mcfleigneurs, m'eft avis ; 
Vertuchoux ! û Jéfus eut parlé de la forte 
Il eut dit une bourde ou le diable m'emporte ! 
Car bon jeu, bon argent je vous demande» moi» 
Comment le cinquième homme» oui» dites moi pour- 
quoi» 
Pour vous pofèr ce cas» je ne prends de mitaine» 
N'eut été le mari de la Samaritaine î 
Combien en pouvait-elle avoir donc de maris» 
Je voudrais le favoir de par le Crucifix ? 
Ce que je fais très bien» c'eft ^ue Dieu nous com-* 

mande» 
Croître et multiplier ; cet ordre m*affi-iande. 
Je fais très bien aulfit qu'il dit que mon mari 
Pour me fuivre en tous lieux doit quitter père et mère ; 
De quitter iês parents Tépoux n*efl pas marri ; 
Mais il n'eft queftion dans l'écriture entière 
De bigamie» ou bien d'odlogamie» ou bien 
Du nombre de maris» le bon Dieu n'en dit rien» 
D'où viendrait donc que l'homme en dirait vilenies ? 
Des maris» en pouvons avoir des litanies ! 
Voyez plutôt le fage et grand Roi Salomon» 
Comme nous il était fût de même limon» 
M'efl avis que ce fage avait plus d'une femme ! 
(Plut-à-Dieu» je le dis du fin fond de mon âme» 
Que fuilë rafraîchie aufli fouvent que lui» 
Qui peut boire à fa fbif n'engendre pas d'ennui !) 
Nul autre que ce roi n'eut par divine grâce» 
Autant de femmes pour fon appétit vorace ; 
£t Dieu fait fi ce roi paffa joyeux déduit 
Avec elles fouvent, et la première nuit 
Surtout, Dieu foit béni ! Salomon était fàge ! 
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£t je n'înilfterai fur ce point davantage. 

J'ai dépenfé déjà pour ma part cinq maris. 

Tout fera pour le mieux fi j'en dépenfe fix. , 

Moi j'ai du célibat une haine profonde. 

Donc puifque mon dernier a quitté ce bas monde, 

J'efpcre bien trouver quelque jour un Chrétien 

Tout prêt à m'époufèr ; car ainlî, dit l'apôtre. 

Mon cinquième étant mort, eft brifé tout lien, 

Et je fuis tout-à-fait libre d'en prendre un autre. 

Se marier n'eft pas un péché, nous dit Dieu, 

Mieux vaut fe marier, c'eft une chofe fûre. 

Que de vices hideux épouiêr la fouillure. 

Que d'un maudit Lameth brûler du vilain feu. 

M'eft avis qu'Abraham fut jadis un faint homme, 

Jacob auili pardieu ! maint autre qu'on renomme, 

£h 1 bien tous ces meflieurs avaient des Abigails, 

Des Sarahs, des Agars qui peuplaient leurs bercails i 

Dites en quel endroit, dites dans quel ouvrage 

Le bon Dieu défendit jamais le mariage ? 

Se fit-il champion de la virginité ? 

Non ; et l'apôtre auffi nous laifTe en liberté 

De la garder intaéle ou bien d'en faire ufage ; 

Il nous confèille alors, et c'eft ma foi plus fagé 

Que de nous commander ; fi la virginité 

Le bon Dieu l'ordonnait, par cette ordre fauvage. 

Il damnerait, c'eft fur, le fait du mariage ; 

Si ne femiez le grain, en bonne vérité 

En recolteriez-vous de la virginité ? 

Paul n*ofa pas au moins condamner une chofe 

Que fon maître jamais n'ordonna ; qu'on ne glofe ! 

De fa virginité fe targue qui voudra. 

N'ai pas l'ambition de ce nec plus ultra. 

Je fais bien que Tapôtre était lui-même vierge. 
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Et que dans ks écrits il dit qu'il défirait 

Que chacun comme lui fut ; cela le goberge : 

Si l'on penfait ainii le monde finirait ! 

Mais c'était un confèil donné, non pas un ordre, 

C'eft clair comme le jour, ne faurais en démordre. 

Donc fi mon homme meurt, je puis, et j'ai le droit 

Moi, de prendre un autre homme, et dirai-je ainfi Toit ! 

£t je le dis ici ne m'occuperai raie 

Si l'on vient me taxer alors de fizgamie. 

** A femme ne touchez ! "• difait l'apôtre Paul, 

" De iâ voix douceureufè évitez le bémol," 

Dites que voulait-il par là nous faire entendre ? 

Que la chair eâ: fragile, et que le cœur eft tendre. 

Et que fi fut entrée une femme en fbn lit. 

Sur fa fageflè on eut bien pu mettre un " ci-gît ! " 

En fin de compte, Paul tient en plus grande eitime. 

Celui qui foas verrou met fa virginité. 

Qui croit que s'en fervir ferait commettre un crime. 

Plutôt que celui-là qui par fragilité. 

Selon lui Paul, s'en fèrt au champ du mariage, 

A brouter de l'hymen le gentil pafturage. 

J'appelle franchement de la ftupidité. 

Moi, l'obftination de vivre en chafteté. 

Qui fans nulle raifon s'empare de deux êtres 

Complets, qui ne font dà ni capucins, ni prêtres ; 

Donc moi, je vous le dis, avec fincérité. 

Je ne fuis pas du tout pour la virginité. 

Permis à tout puceau, voire à toute pucelle 

D'être purs et de corps et d'efprit ; — bagatelle 

Pour moi I — Vous le favez, feigneur ou châtelain 

N'ont pas que des vaiiTeaux d'or, ils en ont en airain. 

En bois même, fouvent, et qui font leur fervice 

Mieux que d'autres, ma foi, je le dis fans malice. 
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Dieu de bien des façons ap|)elle l'homme à lui. 
Les uns par le plaifîr, les autres par l'ennui : 
Que la virginité foit vertu par efîence, 
£t la dévotion, auffî la continence. 
Je l'admets ; mais le Chrift qui fait le fond des cœurs. 
Ne nous a dit à tous, fachez-le, MefTeigneurs, 
De vendre notre bien, de le donner aux autres. 
Et de le fuivre, ou bien de fuiyre fes apôtres ! 
Il parla feulement pour ces efprits de choix. 
Qui, parfaits, vivaient tous, dociles à fa voix ; 
Je ne fuis pas fi fainte, et la fleur de mon âge 
Je la jette au labeur, aux fruits du mariage. 
Dites-moi, Meffeigneurs, dites à quelle iin 
Le bon Dieu fit à l'homme un fi parfiiit engin ? 
Pour fèrvir, n'eft-ce pas, de canal à la vie ? 
De rire, par ma foi, vous me donnez l'envie 
En parlant de la forte l . . Et Mefiêigneurs tout beau ! 
Ce n'eft pas feulement pour répandre de l'eau. 
Ou bien pour diftinguer la femelle du mâle. 
Du gouvernail humain c'efl pour être le pale, 
C'efl pour multiplier, faites en donc l'aveu ; 
Qu'eft-ce multiplier ? Suivre la loi de Dieu. 
Autrement mettrait-on dans maint et maint ouvrage. 
Qu'envers fa femme, un homme a durant mariage. 
Redevance à payer ?.. Et comment ce paiement 
Se fèrait-il ? . . Sinon avec fon inflrument ? 
C'efl donc pour engendrer que dame la Nature 
A donné cet engin à chaque créature ; 
L'homme peut s'en fèrvir félon fa volonté. 
Qui ne fait s'en fèrvir, fait .... de la chafleté ! 
Vierge, le Chrîfl était façonné comme un homme. 
Et plus d'un faint auffi que l'univers renomme. 
Ils ont vécu, dit-on, en pleine chafteté. 



CANTORBERT. 237 

Moi j'en rends grâce au ciel ; mais la virginité 
N'eft pas du tout mon fort ; que Ton donne aux 

Pucelles 
Du pain blanc de froment, n*en ferai de querelles, 
Le pain d'orge me va, c'eft avec ce pain là 
Que le feigneur Jéfus certain jour régala 
Cinq mille hommes, je cf ois, et nombre de commères 
Qui s'en léchaient les doigts les bonnes ménagères ! 
Dans mon ménage donc veux libéralement 
Prêt à jouer toujours tenir mon inftrument. 
Afin que mon mari, fans la moindre difpute, 
PuiiTe faire avec nioi, s'il veut, avec fa flûte 
Un duo, foir, matin, même au milieu du jour, 
Cà m'va fl ça lui va, je le dis fans détour. 
J'ai pouvoir fur fon corps durant toute ma vie. 
Non pas lui fur le mien ; mais je n'ai nulle envie 
Lui jamais refufer de mon corps Pufufruit, 
Il faut qu'on Tenfemence un fol . . pour porter fruit ! " 

Mais voilà que furgit le Vendeur d'indulgences, 
" Vrai, dame," lui dit-il, " par St. Jean et par Dieu ! 
Vous avez pour prêcher de rares éloquences. 
Plus d'un prédicateur envierait votre feu. 
Moi j'étais fur le point, hélas ! de prendre femme. 
Mais je fuis indécis maintenant fur mon âme, 
£t préfère d'un an ajourner mon hymen 
Plutôt " 

*' Attends un peu," dit foudain la Commère, 
" Mon hîftoire n'eft pas commencée, et j'efpère 
Que tu l'écouteras avec profit ..." Amen ! " 
" Nenni dà, mon cher fils," en pourfuivant, dit-elle, 
"Tu boiras d'un tonneau de moins bon goût que Vaie, 
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Lorfque de mon hiftoire auras pu voir la fin ; 
Et quand j'aurai narré d'après expérience 
(Et j'ai tenu le fouet, de cela fois certain,) 
Les tribulations du ménage, je penfè. 
Qu'alors tu pourras voir fi tu veux firoter 
De ce tonneau que vais devant toi brouetter. 
Car je te citerai d'exemples un bon nombre ; 
Qui veut fe corriger doit en rechercher Tombre. 
Ptolemée en ce fens a parlé, m'eft avis, 
£t dans fon Almagefie on lit ces mots écrits." 

" Si vous le voulez bien," dit ce Vendeur, ô Dame 
De votre hiftoire dà défilez-nous la trame. 
N'épargnez aucun homme, entre nous ce fera 
Leçon du plus haut goût, et le ne^ plus ultra 
Pour nous tous jeunes gens ; — c*eft une rhétorique 
Que favoir ad unguettty Dame, votre pratique." 

La Dame dit : ** Très bien ! puifque cela vous va. 
Mais j'engage chacun de vous par Jehova ! 
A ne pas s'ofiûfquer de mon franc bavardage. 
Mes paroles ne font que fimple badinage. 

** Maintenant, MefTeigneurs, et fans crainte d'errer. 
Mon hiftoire, oui dà, je vais vous la narrer. 
Sur mes maris dirai la vérité — ^le jure : 
Trois de bons, deux mauvais, c'eft la nomenclature ; 
J'aimerais mieux toujours ne boire que de l'eau 
Que de dire un menfonge, — et l'eau c'eft mon fléau ! 
Deux d^entr'eux furent bons, vieux c'eft vrai, mais 

fort riches ; 
Mais fi vieux en efièt qu'ils en étaient godiches. 
Et qu'ils avarient grand' peine à faire leur devoir 
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Envers moi, vous favez le devoir du dortoir. 
Auffi Dieu m'cft témoin, et je ris quand j'y penfe. 
Comme leur demandais la nuit ma redevance ; 
Comme pour la payer ils Tuaient fang et eau. 
Mais je m'en battais Tœil d'ufer ainii leur peau. 
Ces braves gens m'avaient donné leur or, leurs terres. 
De gagner leur amour ne me fondais guères. 
Eux ils m'aimaient beaucoup ces fatanés grigoux. 
Je me fichais pas mal de leurs feux vertuchoux ! 
Ecoutez donc, Mefiieurs, une femme avifée 
S'efibrcera toujours, fut-elle- une époufée. 
D'obtenir de l'amour de ceux qui l'aiment peu ; 
Mais lorfqu'elle eft aimée, elle fe fait un jeu 
De Tamour qu'elle infpire ; or aimant les déduits 
J'ufais de mes maris, moi pour charmer mes nuits ; 
Je ne laiffais jamais les choies prendre rouilles. 
Et ne leur permettait pas de me chanter pouilles ; 
Aufii je les plaignais parfois ces malheureux. 
Le bacon de Dunmow n'était pas fait pour eux ! 
Je gouvernais ces vieux parbleu par ma méthode. 
Toujours mon bon plaifir était leur loi, leur code. 
Si qu'ils étaient heureux pour calmer mes vapeurs 
De m'apporter fou vent des préfents, Meflèigneurs. 
Dieu fait ii durement je leur frayais la voie. 
Et que leurs jours n'étaient filés d'or et de foie. 
Femmes qui m'écoutez, ainfi devriez-vous 
Parler aux hommes, car, ceci c'eft de l'hiftoire. 
Rien de moins malaifé que leur en faire accroire, . 
La femme ment fi bien fous fon petit air doux. 
Qu'elle peut aiiement, Çi tel efl fon caprice. 
Leur faire accroire que la vache a la jaunifiê. 
Et prendre de fon dire, et fans chercher bien loin. 
Pour le certifier fa fervante à témoin. 
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Mab écoutez comment je traitab ces beaux iires, 
A leur égard voici quels ils étaient mes dires : 
— " Sont-ce là tes fnçom, voyons, dis vieux cagnard» 
Pourquoi de mon voifin la femme avec tant d'art 
Se met-elle ? partout où va cette donzelle 
On admire à l'envi Ces bijoux, fa dentelle. 
Tandis que je n'ai moi que de vieux oripeaux. 
Ou des habits tout noirs comme ailes de corbeaux* 
— Que faifais-tu là bas, voyons, chez la voifine ? 
Ëft-elle donc fi belle ? — £t dans notre cuifine 
Que vas-tu chuchoter à la bonne ? • . • Tu-Dieu ! 
Moniteur Chauffe la couche appaifè un peu ton feu ! 
£t voyez le brutal I fi je vais, c'eft licite, 
£n tout bien tout honneur, moi, aire une vifite 
Chez un ami, voilà que monfieur le jaloux 
Vient faire du fcandale et du bruit ? vertuchoux ! 
— Tu reviens au logis auili faoul qu'une grive. 
Et bien fouventefois, et quand cela t'arrive. 
Tu viens me fermonner, mauvais prédicateur ! 
Tu dis qu'un homme a tort qui fè fait l'époufêur 
D'une femme qui n'a que fort peu de fortune. 
Que ça coûte beaucoup, oui beaucoup de pecune ; 
Que fi, riche au contraire, et de plus de haut lieu 
Souffrir fon fot orgueil efl un tourment pardieu ! 
Que fi la femme e(l jeune et gracieufè et belle. 
Tu dis, toi vieux gredin, qu'immanquablement elle 
Ne reftera pas chaile, étant de tout côté 
AfTaillie, et devant céder par vanité ! 
Oui, tu dis en un mot que l'homme nous défire 
Pour notre or, notre taille, ou bien notre fourire, 
Parceque nous chantons, danfons ou caquetons, 
Parceque nous avons d'admirable petons. 
Donc, félon ton tarif> et c'eft peu charitable» 
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Même nos qualités feraient la part du diable ! 
Tu dis que l'on ne peut conferver un château. 
Quand l'afliégeant l'entoure et par terre et par eau ; 
Que fi dans ta penfée, elle eft vive et lubrique 
De chaque homme elle ira convoiter la boutique. 
Et comme un épagneul fe jettera fur lui 
Jufqu'à ce qu'elle ait pu foulager fon ennui ; 
Car il n'eft, pourfuis-tu, dans le lac îi laide oie 
Qui n'ait Ton compagnon pour la tenir en joie ? 
Ainfî dis-tu, vaurien, en entrant dans ton lit. 
Prêcher le célibat, le voilà ton zénith ! 
D'un éclair furibond, d'un éclat de tonnerre, 
PuilTes-tu vilain homme aller baifèr la terre ! 
Tu dis que la fumée et ibn exhalaifon. 
Et la maifon qui tombe, et puis hors de raifon 
La femme qui grondotte, — ont l'unique avantage 
De mettre l'homme en fuite, et dehors le ménage • . 
Il eft bouffon, ma foi, de voir un décrépit 
De la forte grogner, cela pailè crédit. 
Les femmes, d'après toi comme fainte n'y touche. 
Ont de la modeftie, et fe pincent la bouche 
Tant qu'elles chaffent l'homme . . . infolent ! nous 

dis- tu. 
Mais l'ont elles happé, leur mafque de vertu 
Tombe, et fans fe gêner elles montrent leurs vices . • . 
Ce propos d'un grognon prouve bien les malices 1 . . 
Tu nous dis que les bœufs, les âne& et les chiens. 
Chiens de chaife s*entend, avant d'en faire ufage 
On lés prend à l'efTai pour favoir leurs moyens ; 
Qu'on eiTaie un bailln, que l'on goûte un fromage 
Avant de l'acheter, mais dans le mariage. 
De la femme qu'on prend la veille on ne fait rien, * 
Et trop le lendemain . . . C'eft ton penfer, vaurien : 

R 
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Puifque le lendemain il j'en crois tes indices 

Nous nous déboutonnons et laifTons voir nos vices ! 

Tu dis encor qu'à moins de louer (k beauté. 

Chaque jour lui donnant de la divinité. 

Ta femme, vieux grigou, ne fera pas contente, 

Qu*il faut la regarder toujours, que ça l'enchante ; 

Qu'il te fiiut la fêter, qu'il te faut faire honneur 

A (es parents, amis, à tout fon fèrviteur. 

Qu'il te faut, en un mot, pailèr bien des éponges 

Sur fes travers, fes cris, et fa mauvaife humeur ; 

Oui, tu dis tout cela, vieux tonneau de menfonges ! 

Et cependant mort Dieu ! de ce pauvre Jacquin, 

Notre jeune apprenti, tu médis vieux coquin. 

Et le pourquoi ? C'eft que belle eft fa chevelure. 

Et que deci delà parfois il s'aventure 

Etre mon cavalier. Tu ferais mort demain 

Que ne l'épouferais quand il me ferait offre. 

Et puis pourquoi toujours garder les clés du coiFre ? 

Ton or il eft à moi comme à toi, c'eft certain ! 

"Quoi! penferions-nous donc faire de notre femme 
Une fotte ! Tu-Dieu ! de par la Notre Dame ! 
St. Jacques le mineur. St. Jacques le majeur, 
Ainfi point ne feras notre Maître et Seigneur ! 
Quand même fous ta peau fe chaufferait le Diable, 
De mon corps, de mon bien ne feras le comptable ! 
Pourquoi m'efpionner, avoir fur moi ton œil ? 
Voudrais-tu donc me voir dans ton coffre-cercueil ? 
Grigou ! tu devrais dire à ta femme, au contraire : 
*' Alice, je te fais fidèle ménagère. 
Où te conduit ton goût va prendre tes déduits. 
De mon eftime ainfi va récolter les fruits." 
C'eft que nous n'aimons pas le mari qui prend note 
De nos gçftes et fiuts ; honny foit qui s'y frotte ! 
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" Parmi les anciens béni furtout foit-il 
Cet aftrologue fage, à l'efprit fi fubtil^ 
Cet illuftre favant, le fèigneur Ptolemée, 
Dont fi jufte à toujours fera la renommée. 
Qui dans Ton Almagefle a configné ceci : 
* L'homme le plus fage eft celui qui n'a fouci 
Chaque jour, hors chez lui, de ce que ^t Ton monde.' 
De ce diélon comprends la fagefi^ profonde ? 
Lorique Ton a chez foi plus que fuffifamment. 
Faut-il priver autrui s*ébattre allègrement ? 
La nuit, vieux radoteur, tu trouves ta pitance, 
Puifqu'à peine tu peux payer ta redevance ; 
C'eft être trop avare et trop fefiè-Mathieu 
Qu'empêcher un autre homme en recherche de feu 
D'allumer fa chandelle à ta vive lanterne, 
La lanterne te refte y verras-tu plus terne ? 
Puifqu'il te refte trop de quoi te plaindrais-tu ? 
Théfkurifer du trop, crois-moi, n'eft pas vertu ! 
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Tu dis également que Çi je me ^s belle 
Ce n'eft que du prochain pour guigner la prunelle. 
Que la femme devrait s'habiller de pudeur, 
£t non de vêtements d'éclat et de fplendeur. 
Que l'apôtre l'a dit : au diable foit ton texte. 
Cela pour me vexer n'eft qu'un mauvais prétexte. 
Tu dis encor, vilain, et c'eft fort infolent, 
C'eft à ma modeftie un outrage fanglant. 
Que dans tous mes atours je fuis comme une chatte. 
Si fa robe on la brûle, aufiltôt on conftate 
Que l'animal félin de la maifon ne fort. 
Mais î\ fa robe lifiê eft foyeufe et brillante. 
Elle fort du logis, va pofer en amante 
Sur le toit, d'un matou quêtant le doux tranfport : 
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Ce qui veut dire que fi moi j*érais pimpante 
Pour montrer mes atours, je m'en irais vieux fou 
Avec n'importe qui courir le guilledou. 
Impertinent jaloux que ta langue eft méchante ! 
Quand tu prierais Argus, Argus et Tes cent yeux 
De me garder, dût-il me garder de Ton mieux. 
Quelque futé qu'il fut, je le ferais au même. 
Et de le tromper net refondrais le problème. 
Jéfus ! vieux radoteur ! raccourcifTe tes jours ! 
Toi qui viens nous prêcher dans de vilains difcours 
Que ce qu'on peut trouver de pire fur la terre. 
Le plus grand des fléaux, c'eft une ménagère 
Qui point ne fympathife avec ton caraâère ! 
£t puis lors te lançant dans des comparaisons. 
Et des comparaifons ne font pas des raifons. 
Tu compares l'amour des femmes, mon beau fire, 
A l'enfer, au tifTu de feu de Déjanire, 
Au fbl flérile oii l'eau ne faurait fejoumer ; 
Enfin tu dis encor, c'eft à faire damner. 
Que tout comme les vers s'infiltrant dans un chêne 
Le rongent fans pitié tant qu'il meurt à la peine. 
De même auili la femme au logis fe gliflànt 
Ruine le mari par fon art tout puiiTant, 
Et que tous les maris affligés d'une femme. 
Savent cela fort bien, et qu*ils peftent dans l'âme ! 



** Mes bons ièigneurs, ainfi que bien vous le penfez, 
A meflieurs mes maris j'en ai dit plus qu'aifez ; 
Car je leur foutenais, c'était effronterie. 
Qu'ils m'avaient dit tout ça, dans leur ivrognerie^ 
Tout éuît Biux pourtant, mais prenais à témoin 
Ma nièce et Jacquin. O mon Dieu ! quel tintouin ! 
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J*ai donné jour et nuit à tous ces pauvres diables ! 

£t que leur ai caufé de tourments effroyables ? 

Comme un cheval favais très bien mordre et hennir, 

£t je (avais me plaindre, auifi crier, honnir, 

Prefquc toujours alors que moi j'étais &utive. 

Que me. croyais perdue, au moins en perfpeéUve. 

Le premier au moulin certes moud le premier. 

Je me plaignais d'abord, — et j'avais le dernier. 

Ils étaient trop heureux s'ezcufer au plus vite. 

De faits certes auxquels ils auraient &it faillite ; 

Ainfi les accufais, c'était malignité. 

De courir la grifette alors qu'en vérité 

Les pauvres vieux pouvaient à peine fur leurs jambes 

Se tenir ; mais cela c'était des dithyrambes. 

Qui bien doucettement allaient bercer leurs cœurs 

De croire qu*à leur âge étaient fi grands vainqueurs ! 

Je leur jurais de plus que fi dans les ruelles 

J'allais le foir, c'était pour guetter leurs donzelles, 

£t fous cette couleur. Dieu fait ce que j'ai fait, 

£t fi de fils épais j'ai tifle leur bonnet. 

Mais le bon Dieu nous a doté nous autres femmes 

De larmes au befbin, et de rufes infâmes, 

Ainfi je vous le dis, car c'eft la vérité. 

J'ai toujours gouverné de par ma volonté ! 

Mais par exemple au lit leur tenais la dragée 

Haute, là je trônais, c'était mon apogée, 

£t lorfque le calJn m'entourait de fon bras 

Pour caufêr de plus près, ou prendre ks ébats. 

J'avais foin lui chanter ennuyeufe homélie. 

Je fkifais la bégueule, et de lui j'obtenais 

Pour complaire à fes fins ce que je défi rais. 

Ce point là décidé d'en faire à fa folie 

Je le lui permettais : il fkifait chère lie. 






•* ■* 
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Et pouvait contenter alors Ton appétit. 
Pour vous autres, mef&eurs, donc je dis cette hiftoire. 
Si vous la méditez» c'ed un fait bien notoire. 
Vous faurez plus ou moins en retirer profit. 
Qui n'a bourfe garnie, on le fait, n'a pas fuifTes, 
Pour le gain je paiTais moi par tous Tes caprices. 
J'aurais feint au befoin vraiment d'y prendre goût ; 
Mais en fait de bacon ne l'aimant pas du tout. 
J'ai toujours grommelé morbleu, dans mon ménage, 
£t de ce procédé fu tirer avantage. 
Le pape fè fut-il à leurs côtés affis. 
Que ne les euilê pas épargné ces maris ; 
Par ma foi, leur rendais parole pour parole. 
Et n'eufTe point cédé, fut-ce pour une obole ; 
Si qu'ils ont filé doux comme le plus prudent. 
Ayant toujours grand foin ne tomber fous ma dent. 
Auffi moi, leur difàis-je : " Approchez-vous chère 

âme ! 
Baifez, voilà ma joue, apaifez votre flamme. 
Du miel de mes appas là gavez-vous du rob. 
Mais foyez mon ami patient comme Job ; 
L'un de nous doit céder, c'efl le plus raifbnnable» 
Soyez donc le plus fàge, et mettons-nous à table. 
Qu'avez-vous maintenant à grogner, à gémir ? 
Faites-moi donc connaître où voulez en venir ? 
De ma vertu, voyons, eft-ce le monopole 
Qui vous tient tant au cœur qu'en faites votre idole ? 
Prenez-la par St. Jean, qu'elle foit tout à vous, 
£t fi vous défirez mettez la fous verroux. 
Pourtant fi je voulais vendre la belle chofè. 
Je me pavanerais fraîche comme une rofè. 
De beaux ajuflements et j'aurais le crédit ! — 
Mais je veux la garder pour orner votre lit. 
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Mais par Dieu ! je le dis, vous êtes très blâmable, 
ËgoiTme ii grand eft toujours condamnable !" 

Avec ces deux maris ainiî je difputais. 
Mais à mes fins toujours moi je l^s amenais. 

Je viens de vous offrir de mes maris la crème. 
Me voilà maintenant parlant du quatrième. 

Ce quatrième époux, las ! c'était un viveur, 
C'eft dire qu'il avait en ville une maîtrefle. 
Moi cependant j'étais dans ma verte jeunefTe, 
Lubrique, opiniâtre et voulant du bonheur ! 
Je danfais galamment au fon d'une harpette. 
Et chantais auffi bien certes que l'alouette, 
Lorfqu' un peu de vin doux m'avait mis en goguette. 
Ce vil Métellius, ce ruftre mauvais ton 
Qui certain jour occit d'un grand coup de bâton 
Madame fon époufe, et cela fous prétexte 
Qu'elle préférait l'an quand il était biffexte 
Pour boire un jour de plus ce cher vin qu'elle aimait. 
Si j'eu£è été fa femme, au même eut été fait : 
Certe il n'aurait jamais pu m'empêcher de boire. 
Ni de fêter Vénus, car Vénus j'en fais gloire, 
£ft, ce qu'après Bacchus, d'honneur j'aime le mieux : 
Car auili fûrement que l'hiver quand il gèle ^ 
Engendre les frimas, les glaçons et la grêle. 
Une bouche friande attire l'amoureux. 
Sur l'homme la femme a bien plus d'une excellence. 
Elle a, pleine de vin, grand appétit de danfe, 
Danfè d'amour s'entend, et plus d'un libertin 
Aime la femme encor plus quand elle a du vin ! 
Oh ! Jéfus ! mon bon Dieu ! . . lorfque je me rappelle 






248 CONTES DE 

Mes déduits, ma jeunefTe et toute la fèquelle 

De ces gentils plaifîrs, cela me fait au cœur. 

Un bien qui porte encore avec foi fon bonheur. 

Le temps m'a par malheur effleuré de fon aile. 

Ma vigueur eft un mythe, et je ne fuis plus belle. 

De ma farine j'ai paiTé la fine fleur. 

Et n'ai plus que du fon à vendre à l'amateur. 

Je le vends de mon mieux, c'eft vrai, mais je regrette 

Les jours où l'on venait me conter la fleurette. 

Cependant je ne veux engendrer de chagrin. 

Et reviens à l'époux qui lors moulait mon grain. 

J'ai dît que j'avais eu grand dépit, le confeflfi. 
De ce qu'il prit plaifir avec une maîtrefle ; 
Par St. Joflb et par Dieu, je lui fis une croix. 
Allez ! rude à porter ; ce fut du même bois ; 
Non pas que de mon corps RSé vilain ufage. 
Maïs je ^ifkis aux gens fi gracieux viikge. 
Qu'il crevait dans fa peau le malheureux jaloux. 
Par moi fur cette terre il fit fon purgatoire. 
Voilà pourquoi fon âme eil là haut dans la gloire. 
Il me doit ce bonheur, qu'il le garde, entre nous. 
Je l'ai turlupiné de la bonne manière. 
Car dans fa propre graifl^ il cuifait fa colère. 
Il mourut, par ma foi, quand de Jérufalem 
Un beau jour je revins, fur les os requiem ! 
Sous la croix maintenant il gît le pauvre hère. 
Son tombeau ne vaut pas celui de Darius 
Si bien hiflorié par défunt Appellus, 
Mais, parole d'honneur, il ne méritait guère 
Pour le mieux enterrer que je me mifl'c en frais. 
Bon voyage à fon âme, et qu'il repofe en paix ! 
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Mon cinquième mari, c'était par parenthèfè 
Des cinq le plus rageur, et tant que je vivrai 
Certes de fès méfaits je me refTentirai 
Tout le long de mes reins où j'ai bien grand malaife ; 
Mais il était au lit iî gaillard, il difpos, 
£t quand il défirait avoir ma belle choie. 
Savait m'entprtiller fi bien, que par Paphos ! 
Quoi qu'un inftant avant il n.'eut broyé les os. 
M'eut battu comme plâtre, et fans la moindre caufe. 
Je me laiflais aller, je le dis, fans détour. 
En l'aimant avec rage aux vœux de fon amour. 
C'eft que de cet amour il n'était pas prodigue 
Avec moi, je l'avoue ; ... il avait une intrigue, 
£t portait, c'eft certain, fans rime ni raifon 
Son ardeur que j'aimais, ailleurs qu'à la maiibn. 
Or, fi je ne mens pas, avons nous autres femmes 
Donné cours, fur ce point, à bien des épîgrammes 
Que certes méritons ; c'eft qu'eftimons le plus 
Les chofes, palfembleu ! dont on nous ^it refus. 
A grand' peine au marché vendons la marchandifè 
Et pouvons y gagner î\ le prix fè tient fort ; 
Mais un trop bon marché nous fait le plus grand tort. 
Et ne nous revaut pas parfois la peine prifè. 
La femme un peu futée à part foi fait cela. 
Et s'arrange de forte à (è tirer de là. 

Ce cinquième mari. Dieu béniffe fon âme ! 
Que je pris par amour, j'en jure Notre Dame ! 
Et non pour fon argent, avait été d'Oxford, 
Clerc pendant un moment ; ce n'était pas fon fort. 
Il le parait du moins, puifque quittant l'école 
Il était revenu loger fur ma parole 
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Dans notre ville chez ma commère Alifon, 
Dieu de fon âme ait pris en bien la livraifon ! 
De mon cœur Alifon favait le pot aux rofes. 
Et mieux que mon curé les effets et les cau/ès. 
Mes fecretSy mes penfers je les lui dévoilais. 
Ce que faifait mon homme auili le lui contais. 
Je le difkis encor, parbleu, je le confèfie 
A certaine commère, auffi bien qu'à ma nièce. 
Sans m'inquièter mie alors fi mon mari 
De ces propos ma foi ferait ou non marri. 
Si que fouventefois je pus voir fon vifage 
Rougir d'avoir donné prifè à mon bavardage. 

Voilà qu'il arriva qu'un carême, une fois 
(J'allais chez ma commère, oh ! bien fouventefois. 
Car j'aimais la gaité, j'aimais la cauferie. 
En Mars, Avril et Mai furtout la flânerie. 
Et porter des cancans de maifon en maîfon). 
Le clerc Jacquin et moi, la commère Alifon 
Fûmes tous trois aux champs. Pendant tout ce ca- 
rême 
Mon quatrième époux était à Londres même. 
Si que pour m'amufer j'avais plus de loiiir 
Et volontiers courais de plaiiir en plaiiir. 
Alors j'aimais à voir, auffi bien qu'être vue, 
Savais-je de mon fort quelle ferait l'ifTue ? 
Donc fouvent je faifais mes vifitations 
Aux prêches, aux feflins, veilles, proceffions ; 
Aux fêtes comme aux jeux, à des pèlerinages. 
Aux miracles joués, et voire aux mariages. 
Et Hère je portais dans ces occafîons 
Mes robes d'apparat à grandes paffions ! 
Et fkvez-vous pourquoi ni les vers ni les mites 
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De mes hardes n'étaient habitans illicites ? 
C'eft que ces vêtements, morbleu je les portais. 
Et que dans mes tiroirs ils ne chômaient jamais. 

Maintenant je reviens à ce que voulais dire : 
Je vous difais donc que nous étions dans les champs. 
Badinant gentiment, fbuvent poufiknt de rire 
Ce clerc et moi, fi bien qu'à point prenant mon temps. 
Prévoyant l'avenir, de façon aiîèz neuve. 
Je lui dis que pourtant il je devenais veuve. 
Il pourrait m'époufcr. — Ce n'eft pour me vanter. 
Je vous engage tous à ne pas en douter. 
Mais jamais je ne fus en fait de mariage 
Au dépourvu : — J'eftime une fouris peu fage 
Lorfque pour fc fauver elle n'a qu'un feul trou. 
Si ce trou là lui manque elle rifque fbn cou. 
Je lui perfuadai donc qu'il avait fu me plaire ; 
(Cette fubtilité je la dois à ma mère !) 
Et je lui dis auffi qu'avais rêvé de lui 
Toute la nuit durant, qu'il voulait m'occire, oui. 
Comme j'étais couchée en mon lit, fur la droite. 
Et que le fang coulait tant que j'en étais moite. 
Mais j 'eus foin d'aj outcr : " Oh ! fi j 'en crois mon cœur 
Ce rêve là, vraiment, doit me porter bonheur. 
Le fang dénote l'or, je ikis çà dès l'enfance ; 
Donc ce rêve en lui-même indique de la chance." 
Or le tout était faux, je n'avais nullement 
Rêvé de ce Jacquin, mais inftinélivement 
De ma mère fuivais en cela la do6lrine. 
Car ma mère en fon temps favait jouer fon quine. 

Mais maintenant, voyons, où donc en fuis-je, quoi ? 
Oh ! par Dieu, m'y voici, mefiieurs, excufez-moi ! 
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Lorfque mon quatrième était là dans fa bière 
Je pleurai cependant, je n'avais mieux à faire, 
C'eft l'ufage en ce cas ; puis avec mon mouchoir 
Je cachai mon vifage, afin qu'on n'y put voir. 
De chagrin, entre nous, moi je n'en n'avais guère. 
J'avais un autre époux, fitôt fait Tinventaire. 
A réglife on porta le lendemain matin 
Mon défunt, (es voiiins, et notre clerc Jacquin 
Pleurant, fuivaient le deuil. Moi, comme en Dieu 

j'efpcre 
Quand des pieds de Jacquin je vis l'aimable paire. 
Sa jambe façonnée au tour, oh là, d'honneur ! 
Dès ce même moment lui donnai tout mon cœur. 
C'eil qu'il avait vingt ans, moi j'en avais quarante^ 
Mais de lubricité j'étais étincelante. 
Cela me feyait bien, et par ikinte Vénus ! 
A mes piquants attraits donnait un chic de plus ; 
J'étais d'ailleurs en tout une franche luronne. 
Belle, riche, encor jeune en toute ma perfbnne. 
Et je favais fort bien par mes défunts maris 
Que de mon indrument tirais des fons exquis. 
ô o s A madame Vénus j'appartiens ikns contefte. 

Par mes fenfations, mon ardeur, et le refle. 
Mais s'il s'agit du cœur, vrai j'appartiens à Mars. 
Vénus m'a fait cadeau des appétits épars 
De la lubricité, voire de la luxure. 
Mais de la force Mars m'a fait l'invediture. 
Mon afcendant était, quand je naqub Taurus, 
Et Mars était dedans. Mais pourquoi, mordicus ! 
L'amour fêrait-il donc un péché ? . . C'eft ftupide ! 
Moi je fuivais toujours mon inclination. 
Et pour excufe j'ai ma conftellation. 
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Qui hit que ne fauraia point tolérer le vide; 
£t que quand par hazard ma chambre de Vénus 
N'a plus un occupant, cela fait hiatus. 
Sur ma lèvre d'ailleurs de Mars on voit l'empreinte, 
£t dans un autre endroit du regard hors l'atteinte. 
Car aui& fur vraiment que mon falut eft Dieu, 
Je n'ai jamais d'amour éprouvé le doux feu 
Par calcul, intérêt, difcrétlon, prudence. 
Au contraire toujours j'ai raifonné, je penfe. 
Suivant l'heur du moment, fuivant mon appétit. 
L'objet de l'appétit fut-il grand ou petit. 
Habitât-il d'ailleurs ou palais, ou manfarde. 
Fut-il court, noir ou blanc, je n'y prenais pas garde. 
Que vous dirai-je en£n ? • . iinon que fin du mois 
Ce gentil clerc Jacquin, fi galant, fi courtois. 
Glorieux m'époufait en grand' cérémonie, 
£t que je lui donnais tout fans parcimonie. 
Les terres et l'argent que de tous mes maris 
J'avais jadis reçu. Mais je m'en repentis 
Après, et joliment. C'eft qu'il ne voulait faire 
Rien à mon gré ; îi bien qu'un jour en fa colère 
Il me gratifia d'un f\ beau coup de poing 
Que pendant fort long-temps dà je n'entendb point ; 
Et pourquoi ce courroux ? Parceque d'un ouvrage 
Moi j'avais déchiré, le grand mal ! une page. 
J'étais opiniâtre, il eft vrai, c'efl un fait. 
Et ma langue afièz bien faifait le moulinet. 
Et puis je perfiftais dans mon indépendance 
Vouloir me promener nargue de fa défenfe ! 
Auffi pour m'enfeigner garder le décorum 
Me pourfuivait-il des '* Gefta Romanorum?^ 
Comme Simplicius Gallus (un homme infâme !) 
Ayant furpris un jour à fa porte fa femme 
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Tête nue, auflitôt l'abandonna ma foi. 

Et pour toute fa vie, et fans le moindre émoi. 

Comme un autre romain d'une humeur aufli noire. 

Dont il me dit le nom, mais n'en ai plus mémoire. 

Abandonna fa femme un jour le lourd panfu 

Pour être dans l'été fortie à fon infçu. 

Et puis il me cherchait dans fk bible néfkfte 

Ce proverbe malfain du vieil eccléfiaflè, 

Oii l'écrivain défend et très exprefTement 

Qu'un époux à fa femme accorde feulement 

Permiilion d'aller oii fon déiir la porte ; 

Alors il concluait fon fermon de la forte : 

'' Celui qui fur du fable établit fa maifbn. 
Qui pouflè fon cheval aveugle, hors de faifon 
Dans un champ labouré, — qui fans plus de raifon 
A fa femme permet du grand air le poifon, 
Eft digne du gibet et de la pendaifbn !" 

Mais il prêchait envain ; et pas plus qu'une figue 
Ne prifais les fermons dont il était prodigue. 
Et fon proverbe faux, et fon vilain didon 
Ma foi ! je m'en fichais comme d*un vieux toton. 
Par lui je ne voulais pas être corrigée ; 
Je détefle celui qui comme une dragée 
Veut me faire avaler l'amère vérité. 
Et la feule ne fuis ; j'en ai velléité. 
Or ceci le mettait contre moi fort en rage 
De ne pouvoir mater mon indompté courage. 
Maintenant je vous vais dire par St. Thomas ! 
Pourquoi je déchirai cette page à fon livre. 
Ce qui le vexa tant que bien qu'il ne fut ivre 
Il me battit au point que mon oreille, hélas ! 
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Après ce traitement qui n'était du tout tendre 
Pendant un fort long-temps ne put plus rien entendre. 

Vous iàurez qu'il avait un livre fevori. 
Qu'il aurait volontiers lu, ce très cher mari 
£t la nuit et le jour. D'un format affez vade. 
Ce livre il l'appelait je penfe Théophrafte. 
Ce large et vieux bouquin fort gros, en vérité, • 
Avait toujours le don d'exciter fa gaité. 
U 7 avait aui& dans ce monflrueux tome 
Un ancien clerc de Rome, un nommé St. Jérôme 
Cardinal, qui jadis, écrivit, je crois bien. 
Un livre aiîèz hardi contre Jovinicn. 
Il y avait encore arrangés à fa guife, 
Tertullien, Crifippe, auffi Dame Héloife, 
Qui fût un jour abbefle aux portes de Paris, 
Tertula, Salomon, Ovide et fes houris, 
£n un mot comme en cent bien des plaifanteries 
Sur les femmes, leurs tours et leurs finaflèries. 
Ce livre il y lifait dès qu'il avait loifir 
Sans fê lailèr jamais de s'en bien divertir. 
Tout ce que ces auteurs dans leurs vilaines âmes 
Ont entaffé d'affreux contre les pauvres femmes ; 
£n forte qu'il favait les légendes-cancans 
Ecrites fur la femme auflltôt nés les ans. 
Bien plus qu'il ne favait des femmes exemplaires 
De la Bible, les mœurs et les beaux caraé^ères. 
Car un clerc, voyez-vous, ne dit jamais du bien 
Des femmes, c'eil déjà beaucoup s'il n'en dit rien. 
Si les femmes, Meifieurs, euflent écrit l'hifloire 
Comme les clercs l'ont fait, l'humanité peut croire 
Que \ts hommes, ma fine, euffent été traités 
Comme anges fort déchus, comme des éhontés. 
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Ces enÊints de Vénus, et de Moniieor Mercure 

Dans leurs œuvres font peu d'accord, je vous aflore. 

Mercure aime, on le fait, et Sageflè et Savoir, 

Venus aime l'argent, l'orgie et le Pouvoir, 

Ces dilutions entièrement diverfes 

Font qu'ils ont tous les deux des qualités inverfès. 

Par ainfi, dans Pifces Mercure eft peu Taillant 

Et même il eft tout- à-fait défaillant. 
Quand Vénus au contraire eft alors exaltée ; 
£t Vénus dé^dllit, lorfque dans fa montée 
Mercure eft élevé. Donc pour concluiion. 

Pour un clerc une femme eft défillufion. 

Le clerc quand il vieillit, et qu'il ne peut plus ^re 

Les œuvres de Vénus, ne vaut pas une paire 

De favates ma foi ; c'eft alors qu'il écrit 

Que les femmes ne font que des joujoux de lit. 

Qui ne fauraient garder le vœu du mariage. 

Et l'univers entier croit un tel radotage ! 

Mais vrai je perds mon temps ici à difcourir. 
Et dois pourtant au fait à la fin en venir, 
A favoir que ce fut pour avoir d'une page 
Arraché le feuillet que je fus de fa rage 
La vidime,—d abord, car me vengeai par Dieu ! 

Un foir donc Mons Jacquin lifait au coin du feu. 
De notre grand-mère Eve, il lut d'abord l'hiftoire ; 
D*Eve, qui par fon fait, a, fi devais l'en croire. 
Impitoyablement damné le genre humain. 
Et fait mourir plus tard Jéfus : — Eft-ce certain 
Que le genre humain fut perdu de par la femme ? 
On pourrait en douter, je le crois fur mon âme ! 
Puis il lut que Samfon d'une femme amoureux 
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Par elle fut d'abord privé de Tes cheveux^ 
Ce qui lui fit bientôt après perdre iès yeux : 
Puis il me lut encor comme quoi Déjanire 
Pour capter Mons Hercule, en fa peau le fit frire ! 
Il n'oublia non plus les peines, les tourments. 
Les terribles émois, tous les embêtements 
Qu'eut Socrate à foufFrir avec fes ménagères 
Qu'il ne fê gênait pas d'appeler des mégères : 
Comme Xantippe un jour lui jeta, quel afiront ! 
Son pot rempli d'urine, et cela fur le front. 
Ce qui fit que Socrate, en philofophe auftère 
S'effuyant, dit : *' La pluie appaifè le tonnerre!" 
Il riait d'un fou rire, en fa méchante humeur. 
De la Pafiphaé, cette reine de Crète 
Qui pour fervir les feux d'une amour malhonnête 
Dans une vache creufe emprifonnait fon cœur. 
Afin de mieux jouir du charmant tête à tête 
De fbn beau taureau blanc. Abominable horreur \ 
n n'oubliait non plus la belle Clytemnefb^ 
Qui fur Agamemnon mit un jour le fequeftre 
En le fàifant mourir défâgréablement. 
Pour plaire à fon complice, Egifle, fon amant. 
Puis il me dit comment, et de quelle manière 
Amphiaraus fut englouti dans la terre. 
Quand par Périclymène il était pourfuivi ; 
Comment traîtreufement, par le fort deffervi 
Aux Grecs qui le cherchaient, fon époufè Eriphîle 
Pour un beau collier d'or révéla fon afile. 
Puis il me raconta l'hiftoire de Luna, 
Qui n'aimant fon époux un foir l'empoifonna ; 
Puis il me raconta celle de Lucilie, 
Lubrique, elle aimait mieux l'amour qu'une homélie. 
Or, pour que fon mari fut plus aimable au lit 

s 
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Elle lui fit un philtre avec de Faconit, 
Si que le lendemain c'était du dernier fomme 
Qu'il dormait dans fes bras ce trop aimé cher homme ! 
Puis il me dit comment certain Latynius^ 
Parlant à fon compère un certain Arrius, 
Lui dit qu'en Ton jardin exiftait, c'était drôle ! 
Un arbre fur lequel, chacune à tour de rôle 
Ses trois femmes avaient au deiTus du gazon. 
Accompli crânement un jour leur pendaifon. 
'' Oh !" dit cet Arrius, '' la bizarre aventure ! 
Promets-moi de cet arbre une bonne bouture, 
£t je la planterai, ibis fur dans mon jardin ! '' 
Puis il me raconta des hifloires fans fin 
Ayant trait à des faits de plus récente date. 
Et contre moi c'était autant de coups de patte. 
Des femmes vous tuant leurs maris dans leur lit» 
Et laiflânt leurs amants faire à leur appétit, 
Ldrfque fur le plancher gifait chaud le cadavre ; 
Ou bien d'autres encor, et ce fpeébicle navre ! 
Enfonçant aux dormeurs dans leurs cerveaux un clou. 
Ou les empoifonnant ; ou leur tordant le cou. 
Il vous afikifonnait tout cela de proverbes 
Plus nombreux qu'en ce monde il n'en pouflè des 

herbes ! 
'* Bien mieux vaut," difkit-il, '* ton habitation 
Etre avec un dragon, un vautour, un lion. 
Qu'être avec une femme à l'humeur atrabik. 
Qui du matin au foir t'écbauffera la bile ! 
Bien mieux vaut," difait-il, " être en un coin 

couché. 
Ou dans une foupente au haut d'un toit juché. 
Que d'être en un logis, fut-ce au premier étage. 
Et dans un lit fbyeux, — ^avec femme qui rage ; 
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Toutes les femmes font fans une exception» 

De méchants efprits pleins de contradiâion» 

Qui déteflent toujours ce qui parfois peut plaine' 

A leurs maris, tant eft vilain leur caraélère l" 

Il difait qu'une femme en mettant de côté 

Sa chemlfe le foir, y met fa chafteté ; 

Que la plus belle femme et la plus magnifique 

A moins qu'elle ne foit, par grand hazard, pudique» 

£ft moins qu'un anneau d'or dans le nez d'un cochon» 

Et que qui court après agit en cornichon ! 

A ces propos hargneux je ne faurais vous dire 

Le fiel qui dan& mon cœur infiltra fon délire, . 

£t quand je m'apperçus qu'il lirait fans répk- 

Toute la nuit durant ce livre- archi-maudit» 

J*en arrachai fbudain une» deux ou trois pages» 

£t de mon déplaifir poujr qu'il reçut des gages» 

De mon poing tout fermé je lui fichai par Dieu 

Un coup qui l'étendit au beau milieu du feu^ 

Lui» vexé» fe rua fur moi comme un vampire» 

Et me donna des coups de. poing de mal en pire» 

Aufii dans peu d'inflants tombai fur le -carreau 

Comme une morte quoi ! — Mon fatané bourreau» 

Me voyant à fes pieds là gifant immobile» 

Fut faifi de terreur» et rengaina fa bile» 

Si qu'il eut bien voulu n'être pas dans fa peau. 

Cependant m'éveillant : " Ah ça» beau jouvenceau ! " 

Dis-je, •* tu devais donc m'égorger pour mes terres. 

Et pour ces biens mondains que te donnai naguères ? 

Cruel I et cependant avant que de mourir 

Je voudrais t'embrafTer» c*eft un dernier défir ! " 

Lui de s^agenouiller et d'affez bonne grâce» 

Difânt : *' Mon Alifon que faut-il que je fàfTe 

Pour te convaincre ici que ne te battrai plus ? 
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En ce piteux état te voir me rend confbs !" 
Cependant il s'avance, et ibudaln je lui flanque 
Un foufflet fur la joue : — ** A toi vil faltimbanque ! 
Lui dis-je, ** et maintenant ma foi je veux mourir. 
Je ne puis plus parler, au diable l'avenir !" 
Mab à la fin pourtant, ce ne fut pas fans peine. 
Nous parvînmes tous deux à porter notre chaîne. 
Il me rendit la bride, et dès lors gouvernai 
A mon gré la maifon, et fa main et fa langue. 
Nos terres et nos biens ; une feule harangue 
Lui fit jeter au feu fon livre au forcené, 
£t lorfque j'eus enfin furpris par mon adreflè 
Le pouvoir, et que fus au logis la maîtreflè. 
Qu'il m'eut dit : " Mon bijou fais à ta volonté. 
Prends foin de ton honneur, à toi l'autorité !" 
Depuis ce jour jamais nous n'eûmes de quereUes, 
Et notre maifon fiit un nid de tourterelles. 
Je lui fus très fidèle, et fus bonne envers lui. 
Que le bon Dieu là haut le préferve d'ennui ! 
Et maintenant, Meflieurs, ajouta la Commère 
Si vous voulez l'ouir, fi cela peut vous plaire. 
Je vab narrer mon conte " 
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Oh là," dit le Quêteur, 
Madame auffi vrai que défire mon bonheur. 
Pour un conte voici, le jure par Catulle ! 
Un long commencement, un bien long préambule ! 
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** Que vient nous chanter là ce Frère de malheur ! " 
A dit foudain THuiffier, '' par les bras du feigneur ! 
Voyez donc bonnes gens! comme une mouche un 

Frère 
Vient fourrer fon vieux nez, où ce nez n'a que faire ? 
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Ici que parles-tu d'un long commencement ; 
Ce commencement là nous plait infiniment. 
Fiche nous donc la paix, ou va faire ta quête 
En enfer ii tu peux, — maladroit trouble-féte!" 

•' Oui dà, fur ce pied là, vous le prenez, Huifljg;-,*' 
Dit le Frère Quêteur, •' ça dût-il vous fcier 
II vous faudra pourtant avant que je ne parte. 
Entendre un conte ou deux dont vous paierez la carte. 
Ce font contes d'Huifilers, qui mettront les rieurs 
De mon côté, vous qui vous moquez des Quêteurs ! " 

" Eh ! bien !" dit l'Huiffier, " foit maudite ta 
figure ! 
Que fois maudit ainfi que ma progéniture. 
Si moi je ne raconte à tous ces auditeurs. 
Avant que nous ayons paile par Sittingbourne, 
Deux ou trois contes fur de laids Frères Quêteurs 
Qui te feront bifquer ; tiens la tête te tourne. 
Je le vois et te plains ! . ." 

— ** Paix ! plus vite que ça !" 
Interrompit notre Hôte ; et puis il dit : ** Or ça 
Que cette femme enfin nous dife ion hiftoire : 
Frère Quêteur, Huifiier, c'eft à ne pas 7 croire. 
Comme gens ivres à* aie agiflèz, ce n'eft beau ; 
Allons, Dame ! narrez, et tirez le rideau 
De votre conte, c'eft le mieux que puifiiez fidre!" 

** Ainfi foit-il, Meflîre !" a repris la Commère, 
*' Si j'ai permiffion de ce Frère Quêteur?" ..... 



-** Parlez, Dame," fit-il, *' je fuis votre écouteur !" 
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CONTE DE LA COMMERE DE 
BATH. 

UAND Arthur était roi de la 
Grande Bretagne, 
Alors un pays de cocagne, 
R^naientauflilaFéeetleLutiii, 
Qu'on rencôntntitlbu vent par vok 
et par chemin) 
Chantant, riant, du&it dans plus d'une prairie. 
Ce bon vieux temps était le temps de la fiéerie. 
Car depuis que partout vont les frères quêteurs. 
D'autre) frère* auflî, de Dieu les lèrviteurs. 
Côtoyant les rui^ux, vifitant les cuifines. 
Les cités et les bourgs, les caftels, les chaumtnes. 
Les granges et les lieux hantés au temps jadis, 
Ia fée et te lutin tous deux femblent occis: 
Car o^ fe promenùt par le paUe la fée. 

Souvent quelque peu décoifiScf 
Maînienant vous voyee un bon frère quêteur. 

Tout glorieux de fa befogne. 
Dans fa limite allant mendier .... du bonheur, 
C'elt à dire les biens qui lui font rouge trogne. 
Les fénunes peuvent donc feules aller au bois 
Sans crdndre les lutins comme au temps d'autrelbts. 
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Or il advint d'Arthur pendant le règne 
Qu'un Chevalier tout gai, tout pimpant et tout frais. 

Et qui logeait à telle enfeigne 
Du Roi dans le propre palais. 
Revenant de chafler rencontra d'aventure 
Seule au bois jeune fille à gentille tournure. 

Si que d'un tel morceau tenté. 
Malgré fès cris, malgré fa volonté. 
Il lui prit fa virgmité. 

Cet abus déloyal de la'^e brutale 
Fit à la cour d'Arthur tant ob bruit, de fcandale. 
Que le gai Chevalier, fut, telle était la loi, 
A mourir condamné. Mais de la Reine au Roi 

Fut fi fervente la prière. 
Pour ce félon, qu' Arthur ne crut mieux fiiire 
Que lui donner la vie, à la Reine laifiânt 
Le foin de le punir ou non l'adolefcent ! 

'' Grand merci, ièigneur Roi," foudain a dit la 
Reine, 
'* Toi, Chevalier," dit-elle, ''es encore en grand 'peine. 
Et ta tête n'eft pas folide fur ton cou. 
Et qu'eUe y tint long-temps je n'en répondrais prou. 
Toutefois je veux bien moi t'accorder la vie 

Si tu réponds au gré de mon envie 
A cette queftion : ' Quelle chofe ici bas 
La femme plus défire et dont fait plus de cas ?'" 

Si tu ne peux répondre à la minute. 
Prends ton temps ; je t'accorde un an avec un jour. 
Va chercher cette énigme, et reviens ici pour 
M'en apporter le mot ; va point ne te rebute ; 
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Au jour nommé ibis dans ce lieu 
Me délivrer ton corps ; tu le promets .... adieu!" 

Quand on ne peut fiiire à ùl tête. 
Il faut fè réfigner à fubir la tempête. 
Notre gai Chevalier bien moins gai que chagrin. 
Prit congé tout penaud, et fila Ton chemin. 

Le voilà donc allant, frappant à chaque porte, 
£t cherchant à favoir d*une façon accorte 

'* Quelle chofe ici bas 
La femme plus défire et dont fiût plus de cas ? '' 
Mais d'accord fur ce point ne rencontrant perfonne. 
L'une eut aimé le mieux le fceptre et la couronne. 
Une autre les bijoux, une autre gros profit. 
D'autres de beaux habits, ou les plaifirs du lit. 

D'autres d'être bien fouvent veuves, 
Pour avoir et maris nouveaux et robes neuves. 
Les unes foutenaient qu'on gagnait notre cœur. 
Alors qu'adroitement on était bon flatteur. 

Le fait eft quç la flatterie 

De l'amour eft l'artillerie. 
D'autres enfin difaient que ce qu'aimons le mieux, 
C'eft dominer fur tous, et d'en faire à nos têtes. 
D'un homme n'être pas le fujet des conquêtes. 
Mais qu'il dife à chacun au contraire en tous lieux 

Que nous fommes fages commères. 
Point légères du tout, mais bonnes ménagères. 

Car pour dire la vérité. 

Qu'à l'endroit où le bât nous bleflè 
Un homme nous écorche, et fa brutalité 
Nous la paierons d'un coup de pied, je le confèflè. 
Qu'on eflàie on verra. Plus nous fbmmes au fond 
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Vicieufès, et plus d'un refpeâ très profond 

Toutes voulons qu'on nous entoure. 
De fubllmes vertus nous aimons qu'on nous bourre, 
£t prétendons que fous notre bonnet 
Nous pouvons garder un fècret. 
A cette blague là, meûîeurs, n'allez pas croire. 
Femme ayant un fecret ne le gardera pas, 
Tant cancaner pour elle a des appas ; 
Témoin Midas : en voulez-vous Thifloire î 

Ovide nous dit quelque part 
Dans Tes mille et une merveilles 
Que fous fes longs cheveux, certe avec beaucoup d'art 
Midas, le Roi Midas cachait fes deux oreilles ; 
(C'étaient oreilles d*âne ;)-^t ùl difformité 

Etait fi bien celée en vérité. 
Que nul ne s'en doutait, nul excepté fa femme ; 
Comme il Taimait de cœur et d'âme. 
Un beau jour en eâèt 
Il lui dit fon fècret, 
La fuppliant la bonne dame 

Ne jamais fouffler mot 
Sur ce ridicule défaut. 
La g^nte et douce créature 
Vite a dit : ** Seigneur, je le jure, 
Voudrais-je vous donner un fi vilain renom. 
Mais je porte aufli votre nom. 
Et je vous trahirais par telle vilenie ? 
Ce fenût un péché, ce ferait félonie !" 
Et cependant elle en crevait 
D'avoir à garder ce fècret : 
Et le cœur lui gonflait tant et tant la mignonne. 
Ne pouvoir le dire à perfonne. 
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Qu'elle courut vers le prochain marais, 
(Tel un butor patauge en Tes rofeaux épais,) 

Et près de l'eau mettant fa bouche. 
Au rifque de prendre une douche, 
*• Belle eau," dit-elle, ** oh ! ne me trahis pas. 
Entre nous, mon mari, le puiiTant Roi Midas, 
A deux longues oreilles d*âne 
Qu'il diflimule à chacun (bus fon crâne ! 
Et maintenant enfin je puis refpirer . . ouais ! 
Sur ma parole j'étouffids ! " 
Que cette hiftoire vous confirme 
Dans ce fait que je vous affirme : 
'' C'eft que dût-elle attendre un tantinet. 
Femme ne peut long-temps poitriner un fecret/' 
Si quelqu'un d'entre vous par hazard eft avide 
Savoir la fin du conte, il n'a qu'à lire Ovide ! 

Ce Chevalier, de mon conte héros. 
Quand il vit qu'il avait en vain ufé iès os 
A courir le pays narguant et vent et bife 
Sans pouvoir amener à bien fon entreprifê, 
C'eft-à-dire à favoir ** Quelle chofc ici bas 
La femme plus défire, et dont fait plus de cas ?" 
Eut le cœur tout penaud, fut dans grand embarras. 
Mais quoiqu'à noirs penfcrs fon efprit fut en proie. 
Vers le caftel d'Arthur il dut prendre fa voie. 
Car le lendemain de ce jour 
Etait le temps fixé pour le retour. 
Comme avec fes foucis il chevauchait, par chance. 
Le long d'une forêt, il apperçut en daniê 
Vingt-quatre dames, oui, peut-être plus encor. 
Près d'elles vivement comme il prenait l'effor. 
Dans l'efpoir enivrant gagner de la fcience. 



currcfour, 
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Il fut tout attrape» ne trouver tout autour 

Que le filence^ 
Elle avait difparu la danfe ; 
Pourtant fur le gazon» dans un noir carrefour 
Il apperçut» ailife en un coin» une femme ; 
Plus vilaine» je crois» ne fe vit fur mon âme. 
Se levant» cette vieille a dit au Chevalier : 
" Sire» vous chevauchez dans un obfcur (entier 
Qui ne conduit à rien ; dites-moi» je vous prie. 
Que cherchez-vous ici ? . . Puis» fans for^terie» 
Vous être utile» car» on fait» les vieilles gens 
Ont un certain acquis» et beaucoup de bon fens.** 
— ** Ce que je cherche ici» je ne fâurais le taire» 
Le voici» ma très chère mère : 
C'efl de favoir : ' Quelle chofë ici bas 
La femme plus défire» et dont fait plus de cas?' 
Du mot de cette énigme» oh ! fi pouvez m'inllruire; 

Je ne faurais vous dire 
Combien je paierais largement 
Cet opportun enfeignement.'* 
— " Engage toi donc par ferment 
Ici» fur ma main»" lui dit-elle» 
*' Que ce que je voudrai» fi c'eft en ton pouvoir» 

Tu le feras»— et dès avant ce foir 
Sur cette obfcurité» je mettrai la chandelle !" 
— "Ainfi foit-il!"— a dit le Chevalier» 
** Ma parole eH à vous ; pouvez vous y fier ! '* 
•' Pour lors»" a-t-elle dit» ** elle eft fauve ta vie, 
La Reine n'aura nulle envie 
A la chofe que t'apprendrai 
Dire nenni. Ta réponfe à fon gré 
Sera» n'en doute pas ; et mefdames fes femmes 
T'admireront les bonnes âmes ! 



a68 CONTE DE LA 

En avant donc ! " £t fans plas de difcours. 

Du chemin lors dans le parcours. 
Elle lui gliiTe au tuyau de Toreille 
Une courte leçon, qui fit vraiment merveille. 
Et rendit allègre et difpos 

Notre héros ! 

A la cour arrivé, le cœur plein de lieflè. 
Ce Chevalier a dit que félon fa promeife 

Il vient tenir fon jour, et qu'il efl prêt 
De la Reine à fubir l'arrêt. 
Mainte gentille et noble dame. 
Et mainte damoifelle étaient là fur mon âme. 
Maintes veuves auili, dit-on, 
A la cour qui donnaient le ton. 
Par la haute excellence 
De leur expérience. 
Embrailknt tout d*un œil altier. 
Comme juge trônait la Reine. 
On obtînt le filence avec un peu de peine. 

Puis on dit à THuiâier 
D'introduire ce Chevalier. 
Et la Reine lui dit de dire à Tauditoire : 

*' Quelle chofe ici bas 
La femme plus délire, et dont fait plus de cas ?" 

Ce Chevalier on peut le croire 
Ne fê fit pas prier ; d'une voix de ftentor. 
Que par toute la cour on entendait encor 
Quand il ne parlait plus, répondant à la Reine : 
** Ma gracieufe Souveraine," 
Dit-il, ** la chofê qu'ici bas 
Femme le plus défire et dont fait plus de cas, 

C'eil d*étre en tout, et pour tout la maitrefiê. 
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Souveraine du cœur ainfi que du logis ; 
Belles dames c'eft là pour vous le Paradis, 

Et votre fupréme liefTe. 
£n un mot comme en cent et malgré nos clameurs 
La femme veut toujours dominer fur nos cœurs. 
Et maintenant j'ai dit, et duûîez-vous m'occire 

Je ne rétraâe en rien mon dire !'' 

Dans la cour il fe fit un long frémiilèment. 
On chuchottait ; et femme, fille et veuve 
Diluent : ** Ce Chevalier eft un impertinent. 
Mais il eft galamment forti de cette épreuve, 
11 mérite la vie ..." A ce même moment 

Se leva lourdement 

Comme un cauchemar, la vieille. 
Que notre Chevalier avait trouvé la veille. 

" A vous," a-t-elle dit, " merci. 
Ma Souveraine, Dame et Reine, 
Avant que votre cour ne foit levée, ici 

Daignez compatir à ma peine. 
Et rendez-moi juftice : — Ai dit au Chevalier 
Cette réponfê qui vous a paru d'un ikge. 
Et qui lui vaut la vie ;— or, ne le peut nier 

Il m'a donné fâ foi pour gage 

Qu'il m'accorderait mon vouloir. 
Si ce que demandais était en ion pouvoir. 
Or, devant cette cour. Chevalier, je te prie 
De me prendre pour femme, et ne fais vefpérie. 
Je t'ai fauve la vie, et le fais comme moi 

Si je mens, dis non, fur ta foi !" 

** Hélas ! trois fois hélas ! telle fut ma promefTe, 
Le reconnais et le confèfiè," 
A dit le Chevalier, *' mais pour l'amour de Dieu 
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Demandez autre chofe au lieu 
De me punir par un tel mariage. 
Prenez mon bien» prenez mon héritage» 
Je ne me plaindrai pas, mais oh ! laiflèz mon corps 

En paix." — ** Nenni/* dit-elle alors, 
** Nenni, quoique je fois immonde, vieille et pauvre. 

Pour tous les tréfors du Hanovre, 
Pour tout le minerai que nous cache en fon fein 

Notre mère la terre 
Ne voudrais pas ne pas être ta ménagère ! 
Et voire tes amours, moi qui t'aime fi bien !'* 
— ** Mes amours ! *' a t-il dit ; ** oh ! pour ça non, 
mégère ! 

Et dire qu'il me faut hélas ! 
Moi Chevalier, m'unir dans un rang auilî bas !'* 
Mais il eut beau dire et beau faire. 
Malgré Ton dépit, ùk colère. 
Et bien qu'il en fut très marri. 
Force lui fut d'être en^ fon mari. 
Et le foir arrivé, pour comble de difgrâce 
Avec elle au lit prendre place. 

Peut-être quelques uns pourraient-ils m'accufer 
De ne pas leur analyièr 
La joie et l'appareil qu'on vit à cette fête. 
A cela ma réponfe e(l prête : 
Il n'y eut point de fête, encor moins de fèflin. 
Notre Chevalier moult chagrin. 
Bien penaud, et baiffant Toreille, 
Secrètement le lendemain 
Epoufâ fon horrible vieille. 
Et tout le jour comme un hibou 
Se cacha, ne fais dans quel trou. 
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Les voilà dans le lit. — Quel horrible fupplice 

Pour notre pauvre Chevalier ! 
n était là, comme dans un guêpier. 
Et fe tournait de ci, de là . . — ** Dieu vous béniflè ! 

Mon cher mari, mon noble époux. 

Mais dites-moi donc, entre nous. 
Des Chevaliers d'Arthur eft-ce là la méthode. 

Ce ferait un drôle de code. 
Se retourner de ci, de là, ians aucun but. 
Sans offrir à l'hymen le plus léger tribut ; 
Moi je fuis votre amour, qui plus eft votre femme. 

Je vous ai fauve de la mort. 
Et jamais, non jamais ne vous ai fait de tort ; 
Pourquoi donc vous conduire ainfi quand mon cœur 
brame 

Après vous la première nuit ? 
De mon amour, pour vous, eft-ce donc là le fruit ? 

Dites- le moi, quel eft mon crime ? 
Et s'il eft réparable, il fera réparé !" 

— ** Réparé ! . . non jamais, car je fuis la vic- 
time 
De ton aftuce, à toi, qui de naiftknce in£me 
As fu te ^re prendre, et ce, contre mon gré, 
Odieufe mégère, être dénaturé ! 
Eft-ce donc étonnant que fi laide et fi vieille 
Auprès de toi, fi mal je veille ? 
Oh ! plût à Dieu que je pufic mourir !" 

** Ah !" dit-elle, "voyons, car il fkut en finir. 
Et jufqu'au fond, fouiller la chofe, 
Eft-ce donc là vraiment la caufè 
De votre manque de repos ? " 
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— •* Certes," fit-il, •• pv Acrop»!" 
*-"^ £b bien ! iciyicur, lofs icpnt-eiley 
'' Si je rookit, p ou i i ai t amender tout cda, 

Airuit trois jours, pour moi cVÉ hagitrile, 
Msif fi roos condoifiez d'une aotrc fiiçon da ! 
Toatefbis bel époax trooTez bon, je t<iiu prie, 
Qne contre ce grand mot de gentîlhommrrie 
J'entre d'abord îd ma proteflation : 
D'être bon gentilhomme avez prétention, 

Parceqne vos ayeux, par chance. 
Ont été gnmds, c'eft de roaticcnidance 
De votre part, très cher ; ça tombe foos le iêns 
Que le propre mérite eft ce qui fait les gens. 
De la vertu celui qui fitns faire étals^ 
Se conduit noblement partout comme un vrai âge. 
Voilà mon goitilhomme, il n'en eft de meilleur. 
Celui-là n'eft pas un hâbleur ! 
Je détefte la momerie, 
C'eft du Chrift que nous vient la gentilhommerie. 
Et non de nos ayeux, et non de leurs écus, 
Ia% richefTes jamais ne furent des vertus ! 
Certes de nos ayeux recevant l'héritage 
Nous pouvons nous targuer d'être de haut parage. 

Mais dites-moi, ces bons ayeux. 
Peuvent-ils les léguer à leurs petits neveux. 
Ces vertus, qui, vivants, en firent de grands hommes. 
Et qui les fit depuis appeller gentilfhommes ? 

A vous permis d'accaparer leur rang. 
Mais fans vertu que fert de fortir de leur ikng ? 

Il parle dans ce fens l'oracle de Florence, 
Dante sVxprime ainfi dans fa rare éloquence : 
L'héritier d'un beau nom rarement le grandit. 
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Difficile à porter, c'eft déjà grand crédit 
Pouvoir le ibutenir avec honneur et gloire : 
L'arbre n'envoie aux cieuz une branche acceflbire ; 
La gentilhommerie elle a fa fource en Dieu, 
Des ayeuz ne pouvons revendiquer que peu, 
£t ce peu quel eft-il ? . . • Des chofes temporelles 
Qui peuvent s'amoindrir et s'écorner entr'elles. 
Chacun fait auili bien que mol 
Que il la gentilhommerie 
Devait de père en fils fe tranfmettre, ma foi. 
Comme fe tranfmet une hoirie, 
Gentilfhommes feraient entr'eux 
Non vicieux, mais vertueux. 
Prenez du ièu, dans une maifon fombre 
Portez-le, puis fermez les portes à l'cntour, 
£t puis vous en allez en emportant votre ombre. 
Il brûlera là jufqu'au jour. 
Ou plutôt jufqu'à ce qu'il meure, 
Auffi pur, auffi vif que fi dans la demeure 

Nombre de gens fe grou()aient tout autour. 
Vous voyez par là que la gentilhommerie 
N'eft pas comme le feu qui remplit fon devoir ; 
Partout dans la chaumine auffi bien qu'au manoir. 
Parmi fss deiTervants toujours l'humeur varie, 
£t Dieu fait fî fouvent le fils d'un haut feigneur, 
S'abaiiFe à des méfaits indignes d'un grand cœur. 
Du nom de gentilhomme, oh ! celui qui fè targue 
Parcequ'il compte au rang de fes ayeuz. 
Des cœurs nobles et vertueux 
Qui loin de fuivre en bien feu fon père, le nargue 
Et fe pavane vicieux. 
Celui là n'efl pas gentilhomme. 
Fut-il Duc ou bien Comte il cà à peine un homme, 

T 
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D'infâmes aÛions en ont £iît an crétin» 

Un manant» un ruftre» an vilain 1 

La gentilhommerie, oh ! c'eft la renommée» 

Par les ayeux laiilee au fênat» à Tarmée» 

C*eft le nom qui nous vient de Dieu» 

Mais de vertus pour nous qui jamais ne tient lieu. 

Confultez l'hiftoire ancienne» 
Tenez voilà Valérius» 
Il montre avec orgueil la grandeur plus qu' humaine 

De ce TuUus Hoftilius» 
Qui pauvre s*éleva par fes feules vertus 

A la pourpre romaine. 
Lifèz Sénèque» aufli Boethius» 
Là vous verrez écrit que la nobleflè 
La vertu la confère» et non pas la richeflè. 
Donc très cher mari je conclus 
Que quand bien même mes ancêtres 
ËufTent été de rudes êtres 
Très peu ^voris de Plutus» 
Cependant lorfque Dieu peut me faire la grâce 
De vivre fans péché» quoique l'on dife et fâflê» 
Dès que vis vertueufèment 
Dès cet inilant je fuis noble vraiment. 
Je pailê à cet autre reproche 
Que je fuis pauvre» mais pauvreté nous rapproche 
De la Divinité ; — ^vous favez que Jéfus 
Fils du Dieu Tout FuifFant pauvre a vécu fur terre» 

Il eut pu vivre au milieu des écus» 
Pourquoi préféra- t-il vivre dans la misère ? 
Four mieux fê rapprocher de l'homme» rien de plus ! 
La pauvreté contente eft une honnête chofè» 
Qui fait vivre de peu» de foi-même difîx)fê ; 
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Qai s'eftime content malgré fa pauvreté 

£ft riche, quand bien même il n'aurait de chemifè ; 

Mais celui dont la vie eft une convoitife» 

£t qui voudrait en vérité 
Avoir tout ce qu'il voit, ce n'eft qu'un pauvre hère 
Dont la richeflè même eft abjeâe misère. 
Seul celui qui n'a rien, qui ne convoite rien, 
Ëft riche, car il a la pauvreté pour bien. 
Voyons, croyez-vous donc que la pauvreté vraie 

Du froment Toit l'ivraie ? 

** Juvenal en riant, ^t de la pauvreté 
Un éloge ma foi digne d'être cité : 
Il nous dit que le pauvre eil toujours joyeux drille. 

Que lorfqu'il va par monts par vaux, 
11 peut jeter à l'air tous fes efprits vitaux. 
Folâtrer en un mot, fans crainte qu'on le pille." 
" La pauvreté," difait Adrien l'Empereur 

Caufant avec un philofophe, 
** £ft un bien déteflable ; et cependant l'étofiè 

£n eft bon teint ; c'eft un fort grand moteur 
D'aélivité pratique ; et fouvent la fageflè 
Dans fon tifTu groffier a trouvé la richeflè." 

La pauvreté c'eil cependant. 

Quoique cela paraiilè étrange. 
Une poiTeilion qui ne craint accident. 
Que perfonne n*envie, et qui rarement change 
De mains. — La pauvreté, j'en fais ici l'aveu. 
Nous fait connaître à nous, — nous &it connaître Dieu. 
La pauvreté, mais c'eft un lorgnon ce me femble. 
Par fon tout petit bout nous voyons nos amis. 
Nos vrais amis ! — Ils font peu nombreux tous enfêmble ; 
Par fon gros bout voyons ces ennemis 
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Que contre nous misère aflemble. 
Donc, mon fèigneur» pulfque je ne vous lèfè en rien. 
Ne me reprochez pas ma pauvreté» — mon bien ! 

** £t nudntenant voyons, venons à ma vieilleilè : 
Vous me la reprochez comme aâe de baifefle» 
C*eft fort mal, fâvez-vous ? ... Si n*ai de grande 

auteurs 
Qui s'infcrivent pour moi, vous autres mes Seigneurs 

Qui dites que ; " Nobieflc oblige !" 
Serez de mon côté, dans refpèce, vous dis-je ! 
Vous croiriez vous manquer à vous mêmes d'égards 
Si n'incliniez vos fronts à rafpedt des vieillards. 

''Or quand vous dites que je fuis immonde et vieille. 
Eh bien 1 tant mieux pour vous, ne ferez point cocu. 
Car vieilleife et laideur, et ce n'eft pas merveille. 
Sont les plus (ûrs veilleurs, dit-on, de la vertu. 
Toutefois connaiflant vos goûts et vos délices 

Je dirais même vos caprices 
Je ne décline pas votre appétit mondain, 
£t le fatisferai dans ce qu'il a d'humain. 
Choifiifez maintenant une de ces 'deux chofes. 
De m'avoir vieille et laide, et ce, jufqu*à la mort^ 
Mais fidèle et foumife en tout état de caufês, 
£t ne vous donnant jamais tort. 
Ou bien de m'avoir jeune et belle. 
Et de prendre chance," dit-elle, 
** De recevoir chez vous des gens qui, par ma foi. 
Viendront très peu pour vous, viendront beaucoup 

pour moi : 
Je vous donne à choifir, choifiiTez, mon beau fire. 
Et de votre penfee au moins daignez m'inilruire." 
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Ce Chevalier avife, et puis moult triAement : 
" Ma dame, et mon amour, et mon époufe chère. 
Je me mets,*' a-t-il dit, " de mon confentement. 
Et je crois bien que je ne puis mieux faire. 
Sous votre entier gouvernement. 
Voyez donc, avi/èz et choifiÛèz vous-même. 
Ce qui vous femble mieux, réiblvez le problème. 
Ce que ferez fera bien fait 
Et me tiendrai pour fktisfàit." 

•• Alors j'obtiens fur vous," dit-elle, '* la maîtrifc, 
Puifque puis gouverner et choiiir à ma guife ?" 

** Certes femme," a-t-il dit, ** le tiens pour le 
meilleur î" 

'' Eh bien donc baifê-moi ! toi mon gentil feigneur ! 
Et ne nous fâchons plus ; tiens, vrai, je te pardonne. 
Et pour toi je veux être à la fois belle et bonne. 
Dieu me fâflè mourir fans avoir ma raifbn 

Si je ne fuis Thonneur de ta maifon. 
Si je ne fub demain au moins toute aufli belle 
Qu* impératrice ou reine, ou noble jouvencelle. 

Qui fait jabot de fês attraits divers 
Entre les deux confins de ce vafte univers. 

Ma vie elle eil maintenant à ta garde. 
Tire les rideaux et regarde !" 

Et quand le Chevalier vit, de tous fes yeux vit 
Qu'elle était il jolie avec autant d'efprit, 
Et qu'elle était fi jeune, il eut immenfe joie. 
Et comme un vautour fur fa proie 
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Fondit en l'étreignant dans Tes hns follement. 

Et lui donna tant de baifers vraiment 
Qu'elle faillit mourir fous ce débordement. 

Elle, en toutes chofes, fut fage, 
Et jamais, non jamais ne lui donna d*ombrage. 
Ils vécurent ainfi dans grand contentement. 

En paix, jufqu'au dernier moment ; 

Et que Jéfus Chrifl vous envoie 
Pour que vos jours foient tous filés d'or et de foie 
De bien jeunes maris, ayant vif appétit 

Au lit. 
Soumis, frab et difpos, qui vous tiennent en joie ; 
Et jamais en amour ne demandent crédit ! 

Jéfus aufli daigne abréger la vie 
De ces vilains époux qui pouiles par Tenvie, 
Veulent nous gouverner, et dominer vainqueurs ; 
Quand à ces vieux grigous avares de dépenfes. 

De nos aâions contrôleurs. 

Nous entourant de défiances, 
Qiie la pefte les happe, et que dans fon charnier 
Elle entalTe leurs os, et leurs impertinences 

Pour le bonheur du monde entier ! 
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PROLOGUE DU FRERE. 

£ l'ordre des Quêteurs le digne et 
noble Frère 

Contre l'Huiffier toujours avait 
fourde colère. 

Bien que jufqu'à prérent, mQ par 
refpeft humain, 
Il n'eut à CM Huiflicr rien dit de trop vilain. 
A la fin cependant il dit à la Commère : 
" Dame ! Dieu vous accorde, et c'cft là nu prière. 
Bonne vie! — Auffi bien que puilîe profpérerl 
Ce que vous avez dit mérite de durer. 
Vous avez touché là matières TchoUIUques 
Avec un fort grand fens, et des mots fympathiqnes. 
Mais comme chevauchons ici fur le chemin. 
Et caufoDS pour caufer, lailTbns là le ladn. 
Et les citations, et fous aucun prétexte 
Surtout, des livres faints ne commentons le texte; 
Commenter l'écriture et les livres de Dieu, 
Du clergé c'eit le lot, mais dans on autre lieu. 
Mais fi cela tous plait, mes feigneura et roefdamcs. 
Je veux vous raconter, n'y voyez d'épigrammes 
Untourd'Huiffier; pardi! vouafaveztrèsbien.onai»! 
Q^'on ne peut d'un Huiflier dire grand bien jamais I 
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Un Huiffier c'cft coimn s'en va de ville en ville 
Tiaquer fonûcatean joiqu'en kur domicile. 
Et poitenr de mandats, pour prix de iâ verto, 
Eft berné bien fonvent, et bien {bavent batta !** 

** Ah ! Seigneur ! devriez,*' interrompit notre 

Hôte, 
" Etre poli, courtois, ne tomber dans la fiiute 
Par de vilains propos d'attaquer le prochain ; 
Noos ne voulons ici ni débats, ni difputes. 
Vraiment iè chamailler eft le plaifir des brutes ; 
LaiiTez là votre Huiffier, et nous narrez foudain 
Votre hiftoire."— '• Nenni," fit l'Huiffier, *' qu'il me 

dife 
Tout ce qui lui plaira ; je n'en fais cafàrdife. 
Et lui dis à Ton nez : lorfque viendra mon tour. 
Je lui dirai ibn fait, et cela fans détour ; 
Je lui dirai tout net quel il eft fbn office. 
Pour lui fidre plaiiir et lui rendre fêrvice ; 
Je lui ferai toucher du doigt en quel honneur 
Eft un Frère Quêteur, faux, rampant et flatteur!' 
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Notre Hôte répondit : " Paix là, pas davantage ! " 
Et puis après il dit au Frère : '' Il eft plus fàge ; 
Immédiatement cher maître nous narrer 
Votre hiftoire, plutôt, que de la différer," 
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âADIS, dans mon pays, poflëdant 

J* pliu d'un acre, 

W Homme de rang, vivait un noble 

J Archidiacre 

J Qui &ilâit crânement bonne ez£- 

Contre la fornication. 

Contre la di&mation 
Et la fôrcellerie, et voire l'adultère. 
Et cea crimes hideux en horrear à la terre ; 
Contre les mai^illers, contre les ceEhunentg, 
Et contre les contrats, manque de facremeats. 
Contre l'uTure, auffî contre la fimonie. 
Et des péchés nombreux la fcqnelle infinie; 
Il liévifTait furtout contre les débauchés. 
Et lorfque fur le fait ils étaient accrochés. 

Il leur ^lait de la finance 

Pour le laver de leur incontinence. 

Et ceux qui payaient peu dans telle circonftance 

Etaient bafouéa, mal menés. 
Et leurs biens, qui plus ell, fortement écornés ; 

Et quand contr'eux on portait plainte. 
De la juftice alors ils rellèntaient l'étreinte. 
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Payer dîme mefquine était crime envers Dieu, 
£t Tavare avec lui certes n'avait beau jeu ; 
Car avant que l'évêque eut femoncé le drôle^ 
Du dit Archidiacre il était fur le rôle. 

Alors de par fa juridiftion 
Il avait infligé verte correction. 

Il avait un Huiffier là tout prêt dans fa manche» 
Dont l'âme, je le crois du moins, était peu blanche ; 

Garçon futé s'il en fut toutefois, 
£t qui fkifait fort bien fes coups en tapinois. 
Pour le mettre au courant, et lui tracer la voie 
Il avait pour limiers fils et filles de joie. 

Un ou deux, trois ou quatre au plus ; 
Par eux il (avait mordicus. 
Du gibier quel était à tel jour le repaire. 
Et Dieu fait s'il ufait alors fon favoir-faire. 

Car quand même ce gueux d'Huiflier 
Comme un bouc ou comme un bélier 
Serait méchant, ne veux pas par cajolerie 

Le ménager pour fa putaiferie. 
Les Huiifiers n'ont fur nous droit de corredlion. 

N'ayant pas juridiélion, 
£t ne l'auront jamais quelqu'en foit leur envie!" 
— ** Par St. Pierre ! ainfi font filles qui font la vie. 
Nous n'avons pas le droit d'entrer dans leur fenat. 
Ni de troubler leur faint apoftolat !" 
— " Paix là," dit l'Hôte, "ou que dans fa juftice 
Dieu vous faffe le don de quelque maléfice. 
Pour vous punir de l'interruption ! 
—Vous reprenez votre narration. 
N'épargnez rien cher maître, et fi l'Huifiier tempête 
Que fon courroux ne vous arrête ! " 
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*' Cet Huiflicr, ce voleur, cet infîgne pendard 
Ne ^s trop comment avait l'art 
D'avoir fous main," reprit le Frère, 
'* De vils courtiers d'amour pour le moins une paire. 
Comme on garde un faucon dans la vieille Angleterre 
Pour chafTer l'oifeau, le leurrer, 
£t puis enfin s'en emparer. 
Ces vils courtiers d'amour lui contaient à l'oreille 
L'épifode du jour, le cancan de la veille, 

£t de chaque récit 
Notre drôle (avait tirer un grand profit. 
Dont il taifait le chiffre à ibn honoré maître. 
Qu'il dupait crânement le traître ! 
Sans mandat maintefois citer un libertin. 
Le menacer du Chrift, et de fon anathème. 
Pour lui c'était d'ordinaire un bon thème 
Qui rapportait à fon gofier du vin, 

£t fans reproche 
De nombreux écus à fa poche. 
Il avait pris pour modèle Judas, 
£t de voler fon maître il faifait (t^ choux gras ; 
Pour tout dire en un mot dans un feul amalgame 

Il renfermait, ce cœur fans âme. 
Un Huiilîer, un voleur, un débaucheur infâme. 

A fa fuite il avait encor 
Des marchandes d*amour, et de par ces donzelles. 
Il favait le matin qui, la nuit, avec elles 
Avait couché, Ralph, Jean, Robert, ou bien Hedlor, 

£t pour lui c'était mine d'or ; 
Avec un feint mandat, une voix de rogomme 
Au chapitre il citait et la donzelle et l'homme» 
£t puis de l'homme après quelque façon. 
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Par pidé recevant une graiTe rançon. 
Il avait foin encor que de quelque vétille 
Ce plumé fe laiflâ carotter pour la fille ; 
Avec l'argent d autrui c'eft ainfi qu'il payait 

L'achat du fcandaleux fecret. 
Il en favait plus long cet Huifiier malhonnête 
Dans l'art de foutirer d'énormes pots de vin 

Sans foulever grande tempête. 
Qu'en deux ans ne pourrais vous en conter enfin ; 
U flairait la luxure, 11 flairait l'adultère , 
Comme un vaillant limier fait flairer un repaire. 
Tous fes efibrts étaient mettre le vice à nu. 
Car en cela gîiait Ton plus clair revenu ; 

Exploiter la concupifcence. 
Epier jour et nuit cet univers cornu. 
C'était où cet Huiflier adroit trotte-menu 
Mettait fbn favoir-fkire, et fon intelligence. 

Or il advint un certain jour 
Que cet Huiifier toujours à l'affût d'une proie 

Chevauchait, ruminant fa joie. 
Pour citer une veuve un peu fur le retour 
Dont il efpérait bien, et cela non fans caufe. 
Obtenir un pour-boire, ou bien quelqu'autre chofè. 

Qu'il vit devant lui s'avançant, 

(C'était d'un bois fous la lifière,) 
Un gai Bailli portant un bel arc reluifant 

Et plus d'une flèche légère. 
Court et de gros drap vert il avait un manteau. 

Frange noire ornait Ton chapeau. 

** De tout là bas, Monfieur, moi je vous voyûs 
poindre," 
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Dit cet Huiffier, " falut ! charmé de vous rejoindre. 
— " Soyez le bien venu !" répondit celui-ci, 
<< Vous, et chaque gaillard iè promenant ainfî ! 

Chevauchez- vous bien loin fous ce feuillage ? 
Il eil fi doux goûter la fraîcheur de l'ombrage," 

Dit -ce Bailli : — ** Non pas!" dit cet Huiffier, 
" Je vais très près d'ici, non loin de ce halller. 

Je vais là lever une dîme 
A mon feigneur acquiiè, et par droit légitime." 
— " Es-tu donc un Bailli ?" • . — " Certes," dit cet 

Huiffier I 
(Il n*ofait pas, fâchant de fon état Tignoble, 

£t c'était un fêntiment noble I 
Avouer tout crûment un fi hideux métier.) 

" Par Dieu," dit le Bailli, " cher frère ! 
Nous fommes tous les deux Baillis, 
Mais je fuis inconnu de par tout ce pays. 
Et fi tu veux bien mériter, bien faire. 
Tous deux nous deviendrons amis. 
J'ai de l'or, de l'argent par là bas dans ma caifi!b. 
Si donc un jour, tu viens dans mon comté. 
Chez moi tu feras à ton aifê 
A te bien recevoir mettrai ma vanité ! " 

Dit cet Huiffier : ** Merci, grand merci, foyons 
frères. 

Sommes-nous pas déjà confrères ! " 
Et leurs mains d*un commun accord 
S'unifiknt dans un beau tranfport. 
Ils fe jurèrent l'un à l'autre 
D'être pour chacun d eux fur leur foi, bon apôtre 

Jufqu' à la mort. 
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Cet Huiffier venimeux était de plus jacafle 
£t bavard comme une becaflê« 
Cherchant toujours à tout favoir ; 
** Frère," dit-il, *' où donc eft ton manoir 
Afin qu'un jour ou l'autre on puifle t'aller voir ? 
Ce Bailli lui répond d'une voix doucereufe : 

'* Frère, il eft du côté du nord • . • 
Ma maifon fera bien heurcuie 
Te poileder en fon rcflbrt ; 
£t je t'indiquerai fi bien, fi bien la route 
Avant de nous quitter, — que je n'en ^s pas doute 
Tu la trouveras fans efibrt." 

** Tandis que cheminons enfemble 
Tous deux à l'amble/* 
Dit cet Huiilier : '' Cher Bailli de mon cœur, 
Enfeigne-moi quelque tour de voleur. 
Quelque bonne et fine rouerie, 
Quelqu'aébe de gredinerie. 
Qui puiiTe à flots, par un moyen nouveau. 
Au moulin faire arriver l'eau. 
Et ne va pas furtout ufêr de réticence. 
Par crainte de péché, par cas de confcience, 
Nenni dà, dis-moi chaftement 
Le fecret de ton rudiment." 

" Voici donc," dit-il, ** très cher frère. 
L'apperçu de mon favoir-fidre : 
Mes gages font très exigus. 
Mon maître eft dur, et dur eft mon office. 
Il me donnerait mordicus 
Honnêtement fort peu d'écus. 
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Si je n'exploitais Finjuftice : 
Je vis d*extorfions ; je prends un peu partout. 

Par adreflb ou par violence. 
Et fin de l'an j'arrive à gagner ma dépenfe 

£n ^fant ainii bois de tout 1" 

** Ah ! doublement nous fommes frères!" 
Dit cet Huiifier, ** ainfi moi je fais mes afiâires ; 
A moins que ce ne foit ou trop lourd ou trop chaud 

A prendre ne fuis pas manchot ! 
Quand à ce que je puis grappiller en cachette 
J'en ai bien la confcience nette. 
Sans mes exaéUons certes ne vivrais pas. 

Aux confeiTeurs ne dis le cas. 
Car en ce monde il hxxt que chacun vive. 
Sur ce chapitre là j*ai la foi très active. 

Par St. Jacque et par Dieu ! 
Que nous avons bien fait nous trouver en ce lieu ! 

Mais dis-moi ton nom, je te prie ?" 
Dît cet Huiilîer. Pendant cette flagornerie 
Notre Bailli fe prit à rire un peu. 

" Tu veux favoir," lui dit-il, " Frère 
Qui je fuis et quel eft mon nom ? 
Qui je fuis ?.. je fuis un Démon ; 
Mon manoir cft l'enfer, je chevauche fur terre 
Pour acquérir ce que l'on veut bien me donner. 
Ce que parfois je puis glaner. 
Ma richeiTe eft ce que j'agrippe. 
Car, mon ami, voler, c'eft là mon (êul principe. 
Tu chevauches, très cher, à même intention. 
Ne t'occupant jamais d'une bonne adlion ; 
Ainfi je &is, et pour obtenir une proie 
J'irais au bout du monde avec plaifir et joie!" 
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" Ah ! Benedicite! " dit cet Huiflier foudain ; 
''Je vous croyais nn Bailli, c'eil certain. 
Mais c'eft que vous êtes hh comme 

Un homme ! 
Avez- vous donc auffi quand vivez en enfer 
Une forme d'os et de chair?" 

** Oh non ! certes,** dit-il, *' nous n'avons forme 
aucune. 
Mais quand cela nous plait, nous pouvons en prendre 
une. 

Etre homme ou iinge tour-à-tour. 
Ou quelquefois ange un beau jour. 
Le tout pour tromper l'homme ; 
Un pouilleux de jongleur le myftifie en fomme. 
Et j*en fais bien plus long ma parole d*honneur, 
En fait de rufe qu'un jongleur !^ 
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Dit ^cct HuliHer : '* Pour quelle caufe 
Ne confèrvez-vous pas même métamorphofê 
Pour courir ainiî les chemins?" 
— ** Parce que," lui dit-il, ** nous prenons telle forme 

A nos vœux plus conforme. 
Pour mener à bien nos deflêins 
Et finir fûrement par happer notre proie." 

— ** Mais qui vous force à ce labeur fans joie ?" 
— " Bien des caufes, meffire Huiifier," 
Dit le Démon ; ** mais cher fais trêve à ton gofier. 
Chaque chofe a fon temps. Reçois donc mes excufes 
Ne pouvoir t'expliquer ici toutes mes rufes ; 

Frère, ton efprit efl borné. 
Et près du mien efl trop difproportionné ; 
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Tu ne pourrais donc pas comprendre 
Ce que vottdrtid te ùâxc entendre. 
Le jour eft court, Ton premier quart 

£ft paiTé, je te quitte, et fans plus de retard ; 

Car fi je puis je veux accrocher quelque choie. 

Quelque vilaine fleur à défaut d'une rofè ; 
Je dois te dire, toutefois. 
Que nous travaillons maintefois 

De par l'ordre de Dieu dont fommes d'aventure 

Les inibiiments auprès de toute créature. 

Sans Dieu n'avons aucun pouvoir certain. 

L'homme toujours étant fous l'ombre de ùl main. 
Quelquefois à notre prière 

Nous pouvons harceler, affliger la matière, 
Mab fur l'âme ne pouvons rien. 

Témoin feu Job que nous traitâmes en vrai chien : 

Quelquefois nous pouvons fur le corps et fur l'âme 
Nous déchaîner, et nous le feifons dame ! 

Avec double plaiiir ; et quelquefois aufli 

Il nous eft accordé de faire mal à l'âme. 

Mais iâns toucher au corps ; à Dieu difons merci ! 

Si l'homme dans ce cas fort vainqueur de la trame, 
£t qu'il réfifle à la tentation 
Il eft fauve ; c'eft malédiélion 

Sur nous, car nous voulions ûl perte. 

Avec le genre humain étant en guerre ouverte ! 

D'un homme, d'autrefois nous nous fkifons valet. 
Pour mettre fon âme au traquet, 

Ainfi de St. Dunftan je fus le domeftique. 

Comme on le lit dans fa chronique !" 

^' Mais, dites-moi iincèrement 
Les corps que vous prenez font-ils réellement 

u 
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Des corps," dit cet Huiflier, ** faits de cette fubftance 

Qui de l'homme forme l'eflènce ?** 
— "Nenni,"dit le Démon, *'nous fommes quelquefois 
Des apparitions, — ou prenons le minois 

D'un mort de façon étonnante. 
Si que parlons raifon d'une voix fi puiHknte 
Que l'on peut fuppofèr que nous venons du ciel. 

Témoin feu Samuel, 
Caufant avec la Pythoniflè ; 
Car, entre nous, je crois qu'il eft officiel 
Je te le db fans artifice. 

Qu'il n'était pas réel 
Ce Samuel ! 
Je ne veux pas à ta croyance 
En impofêr, ni faire violence^ 
Mais t'avertis, que plus tard tu fauras 
(Crois bien que ne plaifante pas). 
Quelles formes nous prenons, frère, 
£t tu pourras alors prêcher fur la matière 

Mieux que Virgile en fbn vivant. 
Et que Dante lui-même ; et c'était un favant ! 
Maintenant chevauchons compère. 
De bons amis comme une paire, 
Jufqu'à ce que bientôt. 
Tu me laiilès tout fèul à croquer le marmot." 

— ** Non pas," dit cet Huiffier, ** oh ! non fur 
ma parole 
Cela n'arrivera ; ne fuis pas fi frivole. 

Je fuis Bailli, partant homme d'honneur. 
Je tiendrai ma promefTe auffi vrai qu'ai du cœur ; 

Car encor que tu fois le Diable 
Si te manquais de foi me croirais miférable. 
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Nous nous fbmmes cous deux juré fraternité 

Serai ton frère avec iincérité* 
Nous cherchons tous les deux à faire nos emplettes» 

De ton côté fais tes recettes. 
Moi je m'occuperai du mien ; 
£t il l'un de nous deux meilleur praticien 

Que l'autre, obtient meilleure chance. 
Entre nous deux partageons la balance." 
— " C'eft parler comme un livre, ou comme Salomon, 
Qu'il en foit donc ainii !" répondit le Démon. 

Sur ce fans tarder davantage. 
Chacun a repris le voyage. 
Ils marchaient tout penliâ, quand près de la cité 
Où cet Huiflier allait tenter une recette. 

Ils rencontrent une charrette 
Pleine de foin, qu'avec brutalité 
Conduifait un roulier tout rouge de colère, 

C'eft que profonde était Tomière, 
Et la roue embourbée au moins jufqu'à l'eflieu 

Mettait en danger le moyeu. 
** Hue ! oh ! vieux Céladon ! et toi pouflive Grifc, 

Le Diable vous ragaillardife. 
Ou corps et os qu'il vous emporte au loin. 
Vous vilains animaux, la voiture et le foin. 
Tant je trime avec vous par votre couardifc ! " 

Cet Huiilier fe dit à part foi : 
** Ici nous aurons une proie." 
Puis auprès du Démon (ê frôlant tout en joie : 
*' Frère," dit-il, ** écoute, écoute par ta foi 1 
N'as- tu pas entendu l'homme de ce charroi ? 
Il vient de te donner, oh ! la bonne aventure 
Le foin et les chevaux, qui plus eft la voiture ! . ." 



292 CONTE DU FRERE. 

— •" Nenni dà !'* dit k Diable ; ** et pour cela, 

crois-moi ! 

Ce charretier ne veut le moins du monde 
Me donner (à voiture, encor moins iès chevaux. 

Son foin non plus, ni tous Tes oripeaux. 

Ce qu'il dit, c'eft Tefièt de fà faconde. 
Attends un tantinet, et parbleu tu verras !" 

Alors ce charretier pour fortir d'embarras 
Du timonier frappa la croupe ; 
** Tire donc, animal, ou iinon je te coupe 
Le flanc avec mon fouet." La voiture foudain 
De Tomière fortit, et reprit ion train-train : 

" Hue ! eh ! bravo ! Jéfus Chrift nous bénift ! 
£t qu'il beniffe auili Touvrage de fa main ! 
Bien tiré. Céladon, te fâifaîs injuftice ; 

Hue I eh ! la Griiê !.. A toi merci, mon Dieu ! 
A toi bon St. £loi ! — ^De cette fondrière 
Je fuis enfin forti ! . • Chrift à toi ma prière î 
Sain et fauf refte mon effieu ! " 
Dit le Démon : ** Que t'avais-je dit, frère ? 
Ce charretier qui jurait comme un chien. 
Dans le fond de Tâme eft chrétien. 
Continuons notre voyage. 
Ce n'eft pas pour nous fon fourrage." 

De la cité quand ils furent dehors 
Du Démon s'approchant alors. 

Cet Huiflier lui dit : " Mon cher frère. 
Ici tout près demeure une vieille mégère. 
Qui pîutôt de fes biens donner le moindre fou. 
Préférerait, je crois, qu'on lui tordit le cou. 
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J'en veux tirer fur ma parole 
Douze fous, — quand bien même elle en deviendrait 
folle. 

Ou je la citerai demain 
Devant notre fabrique, et j'aurai de Ton grain, 

. Quoique, le dis avec franchife^ 
Réellement je n'ai fur elle aucune prifè. 
Puiique dans ce pays tu ne fais pas tes frais. 
Sur moi prends bon exemple, et vois comme je hîs,** 

Cet Huiffier frappe au logis de la veuve. 
" La vieille ici,*' dit-il ! — ** parierais que je treuve 
Dans un téte-à-téte avec toi' 
Un Frère, un Prêtre, un Curé quoi !** 
— *' A ce moment de la journée. 
Qui frappe là ?" • . dit la veuve étonnée. 
•* Dieu vous garde, meilire, et Benedicite ! 
Daignez me fiiire part de votre volonté ! " 
— " J*ai," dit l'Huiffier, '* pour vous, mandat de 
comparaître 

Demain, devant notre archi-prétre 
Pour répondre à la cour, fur certaine aéUon 

Qui rentre dans fà juridiction : 
Demain, entendez-vous, ne manquez de paraître ; 
Ce ferait cas de malédiâion ! " 
Que Jéfus Chrift, le Roi des Rois," dit-elle. 
Ou bien le St. Efprit me prenne fous fon aile. 
Ne puis aller fi loin,' monfieur l'Huiflîer, 
Sans rifquer de mourir, je fiiis encor malade. 

Mes pauvres reins font en capilotade. 
Ne pourrais me traîner au delà du fêntier. 
Ne pouvez-vous me donner un libelle 
De Taccufation?" dit-elle. 
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" Je répondrai par un procurateur 

A mon accufateur." 
— *' Oui," reprit cet Huiiîier, " mais finance, ma 

chère. 
Donne-moi douze fous, j'arrangerai Tafiàire, 

Sous réteignoir je mettrai le délit ; 
N'aurai de cet argent qu'un bien ^ble profit. 
Ce que reçois, c'eft pour mon maître. 
Car tu le fais, de l'autel vit le prêtre. 
Allons fus ! donne-moi bien vite douze fous. 
Je veux filer mon nœud, et retourner chez nous." 

** La fàinte vierge me protège 1 
Douze fous ! " dit la vieille, — ** Huiiîier où les pren- 
drai-je ? 
Savez- vous pas quelle eft ma pauvreté ? 
Envers moi devriez ^re la charité ! " 
— " Eh bien ! " dit-il, *' je veux que le Diable m'em- 
porte. 
Si pour river ton clou je n'irai de main morte ! 
- - " Las ! " dit-elle, ** Dieu fait que je n'ai pas péché ! 

— ** De tes hélas ! ne fuis touché. 
Finance," reprit-il, *' ou par Dame S** Anne 
J'emporterai de ta cabane, 
La poêle que j'apperçois 
Pour me couvrir des frais que tu me dois ! 
Lorfque tu fis cocu feu ton mari, mégère. 
De ta correction j'ai payé l'étrivière !...." 
*' Oh!" dit-elle, " tu mens, fur mon propre falut, 
A ta cour, non jamais, moi n'ai payé tribut. 

N'ai jamais paru devant elle. 
Et fus toujours à mon mari fidèle. 
Au Diable rude et noir et qui fent le rouffî 
Je le donne ton corps et la poêle aufii«" 
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£n entendant ces mots le Diable 
A genoux fè mit vite, et puis d'un air afiàble : 
" Mabille," lui dit-il,—" tout de bon eft-ce là 

Votre vouloir ? . . ." C'cft ainfi qu'il parla. 
— r** Oui, c*eft là mon vouloir, auparavant qu'il meure 
Que le Diable l'emporte au loin dans fa demeure, 
£t la poêle, et tout le bataclan, 

A moins pourtant que ce tyran 
De {ts méchants propos fur moi ne fè repente ! " 
— " Me repentir ! non pas ! vieille bcte puante !" 

Dit cet HuifOer, •' non certes pas : 

Voia-tu fi j'avais ta chemife. 

Tes cotillons, tout cet amas 
De nippes, de chiffons défiant l'analyfe. 
Ne me repentirais ; non de par Satanas !" 
— " Allons, frère, mon bon," — toujours d'un air af- 
fable 

Lui dit très gentiment le Diable, 

** Voyons là, ne nous fâchons pas : 

Ton corps, tes os jufqu'à la moelle. 
M'appartiennent de droit, ainfi que cette poè'le, 
£n enfer dès ce fbir avec moi tu viendras ; 

Et nos fècrets tu les fauras, ' 

Et tu pourras alors, cher frère. 
Prêcher fur la matière 

Mieux que Virgile en fon vivant. 
Et que Dante lui-même, et Dante était favant ! " 

Et ce difant, le Diable immonde. 
Comme pauvreté fur le monde. 
Tomba fur cet Huiflier maudit. 
Et faifit en lui corps et âme. 
Et l'emporta, tout interdit 
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Où brûle une étemelle flamme. 
Où les Huiffiers depuis les temps jadis 
Ont tous, hélas ! eu leur logis. 
Que Dieu qui fit à ion image 

L'homme, et non pas l'Huiffier, 
D'une auffî trille fin, d'un aufii laid voyage 
Sauve aujourd'hui le monde entier. 
Dieu peut tout, il peut fiûre en fomme 
Qu'un Huifiier devienne honnête homme ! 

" Sans cet Huîfiier qui chevauche avec nous» 
J'aurais pu vous parler, mes ièigneurs," dit le Frère» 
'* Le texte en main, et vous prouver à tous 
Le grand befbin d'une vie exemplaire. 
Jéfus Chrift, Paul et Jean, nombre de faints dodlenrs 
M'euflent permis de les toucher vos cœurs. 
En vous traçant l*horrible image 
De cet océan fans rivage. 
Séjour afireux de Lucifer, 
Et dont vous garde Dieu, — la maiibn de l'enfer ! 

Mais pour vous Jéfus veille et prie. 
Et fi de vos devoirs n'avez pas incurie. 
Chacun de vous évitera vainqueur 

Tomber aux mains du Tentateur. 
Le lion aux aguets iè tient dans fa cachette 
Pour happer l'innocent, brebis ou brebiette. 
Donc échec au Démon ! Avez pour chevalier 
Notre feigneur Jéfus qui fera votre force ; 
Et priez tous que ce vilain Huifiier 

A la fi rude écorce. 
Regrette les méfaits de fon hideux métier. 
Avant que pour l'eniêr le Démon ne l'amorce ! " 
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EBOUT for l'éirier, on fiiuve 
éclair aux yeox. 
Se ttnxit cet HuîlSer écumant. 

Tout Ibn corps fnlToniuut de co- 
lère et de rage 
Conime feaîllei dei bois présentant un orage. 
" Mcffeigneurs," a-t-il dit, " j'attends une âveur 
De votre courtoifie. — A ce FrÈre meotear 
Vous avez \ùSé dire un bien làle grimoire. 
Souffrez que je raconte à mon tonr mon hifioire. 
Il fe vante," dit-il, " de connaître l'enfer. 
Ce n'eft pas étonnant, on fait que Luciiêr 
N'a de meilleurs fuppôts que Moines et que Frère), 
Qui grouillent tous enfemblc au fond de fés cratères. 
Pardi ! vous avez tons entendu raconter 
Ce qu'à regret je va» de nouveau vous conter. 
Qu'aux enfers, en efprit, une fois de la terre 
Par une vifîon fut porté certain Frère; 
Un Ange de ces lieux lui faifaît les honneurs. 
Lui montrant tour-à-Cour, tourmentés, tourmenteurs ; 
Notre homme l'étonnant dans ce lieu de misère 
Parmi tant de damnés de ne voir aucun Frère, 
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* Seigneur Ange/ a-t-il dit, ' les Frères, de par Dieu ! 
Sont-ils fi protégés qu'ils ne hantent ce lieu V 

— * Que fi I * repartit l'Ange, * ils y viennent par 

mille 
£t par milliers, l'enfer ! mais c'eft leur domicile ! ' 
Lors vers Satan menant fbn interrogateur : 

* Satan, vous le favez,' dit notre Ange au Quêteur, 

* A, pardonnez le mot, une queue au derrière 
Plus large mille fois que d'un vaifTeau de guerre 
N'eft la plus large voile ; allons vite Satan 

Au Frère que voici, montre ici ton cadran. 
Il déiire entrevoir le nid où font fès Frères?' 
Satan, en rechignant, laifla voir Tes ulcères, 
£n fbulevant fa queue ; — et du vilain endroit 
Sortit un vil eflaim grouillant, quoiqu'â l'étroit. 
Au nombre, m'eft avis, de vingt mille exemplaires, 
D'Evèques et d'Abbés, de Moines et de Frères. 
Puis un inilant après tout ce hideux amas 
En rampant fe glifla fous Satan en un tas. 
Et fur eux tous Satan laiffa tomber fa queue. 
Abominable et longue à peu près d*une lieue. 
Lorfque ce Frère eut vu de ce hideux (ejour 
Le réceptacle affreux, et fon affreux contour. 
Dieu laifla fbn efprit revenir fur la terre. 
Et foudain en furfaut fe réveilla le Frère ; 
Mais malgré lui long-temps il palpita de peur. 
De Satan il fentait la malfaifante odeur. 
Le deffous de la queue, — hélas fon héritage ! 
Car des Frères l'enfer efl l'unique apanage. 
Dieu vous garde fur ce, hors ce Frère maudit ! 
Mon prologue eft fini. Mes Seigneurs, j'ai tout dit. 
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L 7 a, m'eft avis, au nord de l'An- 
gleterre 
Un pays très marécageux 
Holdernefle eft fon nom. Un cer- 
tain jour un Frère 
De Tordre des Quêteurs, fe trouv- 
ant dans ces lieux 
Pour prêcher, et furtout pour demander l'aumône 
S'en fut dans une églifê, et voici de fbn prône 
Le plus ferré de l'argument : 
** Que l'on devait tout fpécialement 
Donner beaucoup, mais à ceux de fâ robe. 

Qui faifaient vœu de pauvreté, 
£t non pas certe enfler la garde-robe 
De ces moines vivant tous en communauté 

Dans le luxe et dans les richeifes." 
Il fallait, félon lui, ^re dire des meffes. 
Et trente pour le moins, pour fortir de l'enfer 
Les âmes des pécheurs prifes par Lucifer ; 
** -Il eft dur," difait-il, ** d'être en une chaudière 

Rôti par devant, par derrière, 
Défagréablement configné dans un four 
Pour y griller et la nuit et le jour ; 
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Trente meflès pouvaient éteindre bien des flammes. 
Et rafraîchir aflez bon nombre d'âmes ; 
Donc on devait bien vite s'abonner. 
Et pour Pamour du Chrift fe preiTer de donner." 
Et quand il eut ainfl dit fbn dire, ce Frère 
Avec un cum pâtre, c'était là fon afiâire. 
Quitta Tes auditeurs, comme péroraifon 
S'en allant fureter de maifon en maifon. 
Un petit fac en main, la robe retrouflee. 
Plus un bâton ferré, c'était fbn caducée. 
Demandant à chacun du fromagç, du blé 
Le tout d'un ton bien emmiellé. 
Son compagnon à l'afpeâ triile et morne. 
Avait un long bâton garni de corne. 
Des tablettes d'ivoire, un ilylet bien poli. 

Et notait de crainte d'oubli 
Les noms de tous les gens qui donnaient quelque chofê. 

Prier pour eux c'était la glofe. 
** Donnez-nous," difait-il, *' un boifleau de froment, 
De drêche ou bien de feigle, ou bien tout uniment 
Un gâteau du bon Dieu, ce que par aventure 
Vous avez là, quelqu'en foit la nature. 
Un demi fbu, du lard ou du cochon. 
Ou bien encor un deflbus de bouchon ; 
Oh ! notre chère fœur, donnez-nous quelque chofè 

Du bœuf, du mouton, une alofe. 
Je l'infcris votre nom, voyez fur mon calpin. 
Donnez n'importe quoi, mais donnez-nous enfin!" 
Un ribaud, gros gaillard, et pas du tout bancroche 
Suivait ces deux coquins et portait la facoche 
Où venait s'engloutir, venait fraternifer 
Tout ce que produifait leur grand art de gueufer. 
Et fitôt qu'on était tout-à-fait hors de vue 
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On efikçaic les noms, c'était chofe entendue. 

Et le tour au complet 
Etait fait, et pariait ! 

— " Tu mens 1 vilain Huiffier, halte-là ! " . . dit 
le Frère. ' 

— ** Paix pour l'amour du Chrift et de fa fainte 
mère!" 
Dit notre hôte •...,** Malgré cette interruption, 
Huiilîer, reprend le fil de ta narration ; 
N'épargne rien, î\ ce Frère tempête 

Que fon courroux point ne t'arrête !" 
— *• Ainfi foit ! " dit l'Huiffier, " c'eft mon intention ! " 

De logis en logis il pourfuivit fa route. 
Toujours gueufant, cela ne fait pas doute, 

Jufqu'à ce qu'il advint à certaine maifbn 

Où de le bien gaver on avait l'habitude ; 
Si que, de manger à fbîfbn. 

D'avance il careflàit la douce certitude. 
Le mari, maître de céans, 

Gardait le lit malade, et ce, depuis long-temps. 
" Deus bicP* a-t-il dit ce Frère 
De la plus courtoife manière : 
*' Bon jour, mon bon ami Thomas ! 
Que j'ai mangé de fùcculents repas. 

Oh ! que de mets exquis j'ai vu fur mon affîette. 

Sur ce banc que voici, magnifique fellette ! 
Ami Thomas, que le bon Dieu 

Te rende un jour le bien que reçus en ce lieu ! " 
Et de ce banc chaiTant la chatte 
Qui cuvait de lait une jatte. 



302 CONTE DE 

Il y mit Ton bâton» il y mit Ton chapeau, 
£t mémement Ton petit fac de peau. 
Et puis alors s'ailit tranquille. 

Tandis que Ton Pylade allait de par la ville 

Avec le bcfacier, regagner le réduit 

Où tous les trois devaient paiTer la nuît« 

Dit le malade : " O très cher maître. 
Depuis ce mois de mars, ne vous ai vu paraître. 

Dites, comment vous portez-vous. 

Pourquoi ne plus venir chez nous?" 
*' Dieu fait !" dit le Fratcr, " fi j'ai travaillé rude ! 
Pour ton fklut furtout ! fur ma béatitude ! 

J'ai dît mainte et mainte oraifon. 
Et pour d'autres amis jufques à pâmoifon. 
Aujourd'hui fuis allé prêcher à votre églife. 

Et je n'ai pas eu la fottifê 
D'aller m'embaraiTer du texte de la loi. 

D'autres font plus bétes que moi ! 
A quoi bon vous jeter au nez les écritures. 
Vous n'y comprenez r^ à toutes ces figures, 

La lettre tue, oui, c'eft la vérité ! 
Mais l'cfprit vivifie, et c'eft fait attefté. 
Voilà pourquoi toujours, je ne fàurais m'en taire. 
J'aime à prêcher le commentaire. 

J'ai prêché, mon ami Thomas, 
Qu'il faut envers chacun être bon, charitable. 
Et dépenfêr fbn bien de fiiçon raifonnable. 
J'ai vu ta femme là ; — mais je ne la vois pas 
La dame de céans ? . . Dis où donc peut-elle être ?" 

*' Sans doute elle efl dans la cour par là bas," 
Dit cet homme, " et ne peut pas tarder à paraître." 
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" Eh ! mais, de par St. Jean ! c'cft lui, c'cft le 
cher maître ! " 
Dit cette ménagère, " il eft enfin venu ! 
Allez-vous bien au moins î . . Soyez le bien venu ! 
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De façon très courtoift il s'eft levé le Frère, 
£t dans fês bras étreint la ménagère, 
L'embraflè doucement, puis avec bonne humeur : 
'* Dame," dit-il, '* je fuis votre humble ferviteur. 
Et me porte très bien ; — ^mais Dieu fauve mon âme ! 
A l'églifê, tantôt, je n'ai pas vu de femme 
Auffi jolie, auffi fraîche que vous ?" 

" Dieu garde mon orgueil de ce propos trop doux. 
Mais par ma foi foyez le bien venu," dit-elle. 
*' Grand merci ! de bontés vous êtes un modèle ! 

Mais, vous voudrez bien, n*efl-ce-pas ? 
Qu'un tantinet je parle à notre ami Thomas, 
Ces cures font très lents, très inaptes, je penfe, 
A fouiller une confcience, 
A la purger, à la débarbouiller, 
A reifuyer, à la ravitailler ; 

De l'avouer j'ai la Êiibleflè, 
Je fuis un aigle moi dans la confeffion, 
Ainfi que dans la prédication. 

Et chaque fois que je confêflè. 
Je fais û bien tous mes auteurs. 
Et Pierre et Paul, tous les doâeurs. 
Que la canne à la main vraiment je me promène 
JOans l'âme du pécheur comme dans mon domaine, 
. Afin d'obtenir à Jéfus 

Une dîme de plus !" 



304 CONTE DE 

" Eh bien ! donc, tancez le vertement," lui dit- 
elle, 
" A tout moment il me cherche querelle. 
Il eft colère ainfi qu'une fourmi. 
Et quand il grogne, hélas ! ce n'eft pas à demi : 
Il a pourtant en tout ce qu'il défire. 
J'ai ibin de lui, je lui tiens chaud la nuit. 
Enfin, que pourrai-je vous dire ? 
J*étends fur lui ma jambe et tout ce qui s'en fuit ; 

Mais rien ne fiiit, il eft brufque et mauilkde 
Comme notre pourceau me paye en rebuffade. 
Et pour tout le bien que lui fim 
De lui je n'obtiens rien jamais !" 

•' Thomas ! Thomas ! c'eft un ami fincère 

Qui vous parle aujQi bien qu'un Frère, 
Il faut amender ça, Thomas ! 
Cela fent trop fon Satanas. 
Dieu nous a défendu de nous mettre en colère. 

Et là defTus je veux 
Vous dire un mot ou deux." 



€i 



Ah ! maïs, à propos," dit la femme» 
'* Avant de lui chanter fa gamme 
Et quelque peu le ramoner. 
Dites ! que vous ferai-je aujourd'hui pour diner ? 

Parlez ! je vais à la cuifine ! " 
— " Eh ! bien ! Dame," dit-il, " je n'ai point faim 
canine. 

Si vous me donnez feulement 

D'un fin chapon le foie, 
A défiiut d'un chapon, mettons celui d'une oie. 
Un peu de ce bon pain que fites fraîchement. 
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Puis d'un cochon rôti la tête ; 
(Pour moi pourtant, ne tuez une bête !) 
* J'en aurai bien zSez, mon Dieu ! 
Car je vis de fi peu ! 
Mon efprit lui, vit de la bible, 
C eft fon unique comeftible ! 
Auifi mon corps toujours fi prompt 
Craque et fe rompt ; 
Mon eftomac ne vaut pas une maille 

Il fe déraille ! 
Ne prenez pas à mal. Dame, ce que je dis, 
Pardieu ! ne parle ainii qu'à de rares amis !" 

" Maintenant," dit-elle, ** Meffire, 
Avant de vous quitter, un feul mot à vous dire ! 
Il y a quinze jours mon cher enânt eft mort. 
Comme de ce canton vous quittiez le refTort." 

** Par révélation, du pauvre petit hère 

J'ai vu la mort," reprit le Frère : 
" Oui, c'était au dortoir, l'ai vu porter au ciel 
Vers le féjour du bonheur éternel, 

Audi bien que Dieu me dirige ! 

£t cette vifion prodige 
Notre digne infirmier, et notre fofToyeur, 

Qui depuis cinquante ans, nos frères. 
Ont ùàt leur jubilé, l'a permis le feigneur 
Pour mettre plus au jour leurs vertus exemplaires, 

£n ont aufii vu la fplendeur ! 
VoDà que je me lève, et tout le monaflère 

Ainfi que moi, 
£t tous à l'œil un pleur, au cœur un faint émoi. 
Nous allons adorer ce Aiblime myftère. 
Te Deum fut chanté, le Chant du Paradis ! 

X 
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£t non pas le de frofundiss 
Le tout fans bruit, fans le fon d'une cloche, 

£t (ans fidre medianoche ; 

Honnis que comme de raifon, 

A Jéfus fis une oraiibn 
Pour le remercier de m'avoir fait connaître 
Qu'il donnait le bonheur à ce cher petit être. 

Car croyez-moi bien mes amis» 
Grâce à nos oraiTons les céleftes lambris 

S ouvrent pour nous ; nous voyons la lumière 
£t les chofes de Dieu» mieux que Rois de la terre. 

C'eft que vivons de pauvreté» 

C'eft que vivons de charité» 

£t dans la plus humble abftinence» 
Lorfque les porte-drap, ces impurs, font bombance; 
C'eft que nous, nous tenons les plaifirs en mépris, 

£t n'afpirons qu'au Paradis. 
Mais du pauvre et du riche on fait la différence 
Au ciel» et de tous deux jufte eft la récompeniè. 
Celui qui veut prier» doit jeûner» être pur» 
£t prendre foin de l'âme et non du corps» c'eft fur ! 

Nous vivons nous félon l'apôtre» 
Avec mauvais habits et n'ayant bien fouvent 

Rien qui foit nôtre» 

Rien à nous mettre fous la dent ; 
Mab nous les fupportons les humaines misères 

Avec efprit d'humilité ; 

Les jeûnes et la pureté 

De nous» quoique de pauvres frères» 
Font que le Chrift accepte les prières ! 

Moïfe» voyez- vous» jeûna quarante jours» 
Et puis quarante nuits» en prière toujours 
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Avant que le Très Haat dans fa. bonté fupréme. 
Prenant en pitié Ton émoi. 
Loi confia les Tables de la loi. 
£lie^ on fait cela, fe conduiiit de même, 
£t fur le mont Horeb il ne vifagea Dieu, 
Qu'après avoir jeûné bien long-temps dans ce lieu. 

Aaron qui du temple avait lui l'intendance. 

Et les prêtres de fa croyance. 
Quand ils devaient au temple aller tous prier Dieu 

Certes n'auraient pas bu, parbleu ! 
Ils priaient, ils veillaient, rien que dans Pabilinence, 
Notez ce que je dis, ayez-en fouvenance ! 
Notre Seigneur Jéfus, l'écriture en fiiit foi. 
Nous fit de la prière et du jeûne une loi ; 
Donc nous qui mendions, nous autres pauvres frères. 
Sommes voués à toutes les misères. 

Tout d'abord à la pauvreté. 

Puis enfuite à la charité, 

£t de plus à l'humilité, 

£t puis encore à l'abiUnence» 
De tout vilain défir de la concupifcence,. 

Même à la perfécution. 
Parce que parmi nous vit la tentation 
Qui fit perfécuter hélas I nombre d'apôtres> 
D'être utile au prochain, oui d'être utile aux autres 
D'être toujours au vice en oppofition ; 

Concluez donc que les prières 
De nous autres Quêteurs, les plus humbles des frères. 

Vont bien plus vite au tribunal de Dieu, 
Que vos falamalecs à vous tous gens de peu ! 
Qui vous abandonnant aux plaifirs de la table 
£tes chair à pâté dont fe nourrit le Diable ! 
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L'homme fiit tout d'abord chafle du Paradis, 
Pourquoi ? • . Parbleu, pour ùl gloutonnerie. 
Il était chafte avant ce, m'eft avis ! 
Ecoute, mon Thomas, ce n'eft pas moinerie. 
Ne prêche fur le texte, en vérité le dis. 
Mais m'en vais te prouver avec le commentaire. 
Vois-tu, Thomas, c'eft ma manière. 
Que notre doux Seigneur Jéfus 
^ Penfait bien à nous, mordicus ! 
A nous Frères Quêteurs, à nous, à chaque Frère, 

Quand il difait : ' Bénis fbient fur la terre 
Tous les pauvres d'efprit !* — Ce n'était des heureux 

Qu'il parlait dà ! ni des ambitieux ! 
Nargue de leur éclat, de leur libertinage ! 

Oh ! que bien mieux vaut être ikge ! 
Semblables à Jo\dnien, 
Gras conmie une baleine, au fantafque maintien. 

Vineux ainli qu'une bouteille. 
Leurs prières, hélas, trébuchent avec eux, 

£t certes, ce n'eft pas merveille. 
Si, tombant en enfer, elles ne vont aux cieux. 
Quand de David ils récitent le pfâume 
Pour les âmes, félon le rit. 
Ils difent, c'efl vraiment honteux ! • • pour épitome 
Le Ccr meum ertt^avit! 

Qui mieux que nous du Chrift fuit le St. Evan- 
gile, 

Que nous qui travaillons à la vigne de Dieu, 
Qui jeûnons à chaque vigile. 

Et qui de pauvreté tous avons ^t le vœu ? 

Nous qui fommes humbles et chaftes 
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Et dont les devoirs font il vaiks ! 
Avec vîteflè auili s'élancent dans les airs 
Et vont frapper tout droit au fejour des éclairs 

Les prières 
Des Frères ; 
Thomas ! Thomas ! ô mon ami Thomas ! 
Par ce feigneur nommé St. Yve, 
Tu n'as pas d'autre alternative 
Que refier avec nous, te jeter dans nos bras. 
Autrement, non jamais tu ne profpéreras. 
Nuit et jour nous prions le bon Dieu qu'il t'envoie 
Un remède à tes maux, fanté, puifTance et joie. 
Afin qu'il te permette alors 
A ton gré gouverner ton corps." 

— **Dieu fait !" dit-il, " que ne m'apperçois 
guère 
Du réfultat de la prière ; 
Auffi vrai que m'aide le Chrifl ! 
Aux Frères j'ai donné des facoches de vivres. 
Pour eux j'ai dépenfe ne fais combien de livres. 
Et ne m'en porte mieux, car fub toujours au lit. 
Le ^t efl que l'argent et l'or me font lacune. 

Et que je n'ai prefque plus de pécune !" 

" En efl-il donc amfi, Thomas ?" 
Tout- à-coup répondit le Frère ; 
" Donner à d'autres ! mais quel galimatias ! 
Je ne fais que dire et que faire ? 
Quel befoin a celui qui pofsède un tréfbr 
De médecin,— courir après d'autres encor ? 

Thomas, vous manquez de prudence. 
Et contre vous votre inconfiance 
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Tournera, j'en donne ma foi ! 
Pour qui nous prenez- vous et mon couvent et moi? 
Pour gens qui ne pouvons à force de prières 

Vous obtenir la fin de vos misères ? 
Ce tour, maître Thomas, ne vous ait pas honneur ; 
Etonnez-vous après cela, ii la douleur 
Prend fès quartiers chez vous, et s'inftalle en mutreiTe? 
Votre mal, voyez-vous, vient de votre fkiblefTe, 

Tous vos biens vous les difperjèz. 

Et ne nous donnez pas afièz. 
A ce couvent donnez un demi quart d'avoine, 
A l'autre un bon morceau de votre patrimoine, 
A ce Frère qui vient le bon Dieu fèul fait d'où. 
Allègrement vous accordez un fou. 

Et vous croyez Thomas, bien faire? 

Nenni dà, je ne puis le taire. 
Vous faites mal, on ne peut pas plus mal, 

Je vous le dis d'un ton brutal. 
Mais c'eft qu'en vérité je n'ai pas patience 
Quand je vous vois ainli faire aéle d'ignorance. 
En douze partagé, dis, que vaut un liard ? 

Et qu'en vaudrait même le quart? 
En Àifceau réunie eft forte chaque chofè. 

Eparpillée ... oh ! partout on en glofè. 

Chaque chofe fans un lien 

N'eil rien. 

Thomas, je te le dis, avec toute franchife. 
Et ne veux être ton flatteur. 
Tu voudrais, mais pour rien, avoir notre labeur. 
Mon ami, c'eft une bêtifè. 
Le Dieu puiflant, de Tous le Créateur 

Dit que fur cette terre. 
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L'ouvrier a droit au fàlaire. 

Pour moiy Thomas^ ne veux rien de votre tréfor. 

Mais pour notre couvent^ oh ! c'eft une autre afiâire ! 

Parce que le couvent prie et reprie encor 

Soir et matin pour vous, cher Frère ; 

£t pour édifier l'égliiè de Jéfus« 

Thomas ! je ne vous en dis plus ! 

Si vous voulez favoir comment au Chrift un temple 
£ft élevé, confultez par exemple. 
Ne vous en repentirez pas, 
L'hiftoire de S te. Clorinde, 
Ou bien celle de St. Thomas 

De r Inde ! 

Vous êtes alité, plein d'un reflèntiment 
Que maître Satanas vous fouffle inceilkmment 
Contre votre innocente femme. 
Si patiente, et il bonne âme ! 
Oh ! Thomas 1 mon ami Thomas ! 
Avec ta femme cefle avoir des altercas ; 

Retiens ce précepte du fage : 
' Dans ta maiibn n'agis pas en lion. 
Sur tes fujets ne £ûs opprefiion. 
Ne force tes amis à fuir devant l'orage ! ' 
£t maintenant, Thomas, je te le dis, d'honneur. 
Gare- toi du ferpent qui fommeille en ton cœur. 
De ce hideux ferpent qui fur toi prend empire 

L'Ire ! 
Serpent infidieux qui très traitreufêment 
Se gliflè en ton efprit, le mord aflidument ; 
Vingt mille hommes, mon cher, ont tous perdu la vie. 
Pour s'être laiiles prendre au démon de l'envie 
D'avoir maille à partir et la nuit et le jour 
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Avec femme ou maitreilê autrefois leur amour. 
£t puifque par hazard, Thomas, ta mémigère^ 
Ëft il fainte, fi bonne, et fi Btite pour plaire. 
Pourquoi fans rime, ni raifon 
Mettre en défarroi ta maiibn ? 
Il n'eft vilain ièrpent, il n'eft laide vipère. 

Il n'eft animal fi hargneux. 
Qui Toit pis que la femme une fois en colère, 
La vengeance pour elle eft le plaiiir des Dieux ! 
C'ell un rude péché, mon cher Thomas, que l'Ire, 
Des péchés capitaux, je crois que c'eft le pire ; 
Abominable à Dieu, de l'homme c*eft l'écueil, 

C'efl en un mot le bourreau de l'orgueil ; 
Chaque curé fait ça ; je pourrais bien encore 
T'en dire là deiTus jufqu'à demain l'aurore 
Que n'aurais pas tout dit : moi je demande à Dieu 

De n'envoyer de pouvoir que fort peu 

A l'infenfé qui fè met en colère. 
Car un maître iraicible eft un fléau fur terre. 

Au dire de Sénèque il exiftait jadis 
Un magiflrat en chef, homme très irafcible. 
Pendant qu'il régiflait fous fon joug inflexible 
Villages et cités d'un aflèz grand pays. 

Deux Chevaliers un jour par aventure 
Sortirent à cheval pour humer la nature. 
Or le hazard voulut que l'un rentra bien las. 

Et que l'autre ne rentra pas. 
Voilà que le rentré fut cité par le juge. 
Qui lui dit : ' Chevalier, n'admets de fubterfuge. 
Ton compagnon par toi fut occis ; — c'eft un tort : 

Pour ce méfait, je te condamne à mort ; 

Et fans vouloir quoique ce fut entendre. 
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* Si ta dis un fèul mot, ma foi, je te fais pendre !' 
Dit-il ; puis avifant un autre Chevalier^ 

* Va ! ' Jui dit-il, * et ne te fais prier. 
Le conduire à la mort ; vite je te l'ordonne ! ' 
C'était ordre de juge» il fallait obéir ! 
Voilà donc qu'en allant où devait s'accomplir 
Ce jugement brutal, la première perfonne 
Qu'on rencontra, ce fut le Chevalier cru mort. 

On avifa, tous d'un commun accord. 
Témoins du mal jugé, témoins de ce grabuge. 
Qu'il fallait à nouveau mener devant le juge 

Le Chevalier, condamné bien à tort, 
£t puis le Chevalier qui n'était du tout mort. 
' Seigneur !' a dit celui qui menait au fupplice 
La vîâime de la juitice : 

* Le Chevalier n'a pas tué fon compagnon^ 
Car voici le tué frais comme un champignon 

Et fain et fauf !' — * Trêve à ce foliloque,* 
Dit le juge foudain ; * vous battez la breloque. 
Devant mon tribunal ici n'avez pas voix, 

£t vous mourrez un, deux et trois ! 

Toi d'abord,' s'écria le juge. 
En s'adrefTant au premier Chevalier, 
' Toi je t'ai condamné : jamais ne me déjuge. 
Partant tii dois mourir. — ^Tu ne peux le nier» 
Toi !* dit-il au fécond, ' tu dois perdre la tête 

Puifque fans toi, ton compagnon 
De mourir aujourd'hui n'aurait pas le guignon ; 
Et quand à toi là bas Chevalier trouble-fête 
Qui n'a pas accompli ce que t'ai commandé. 

Pour un fi vilain procédé 
Tu mourras :' — là deffus fans rien vouloir entendre. 
Il les fit égorger, et tous les trois pourfendre. 
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L'irafcible Cambyfc était un grand buveur. 
Et lorfqu'il buvait trop il devenait rageur. 

Or, un feigneur de fa mégnie. 
Qui par hazard était un feigneur vertueux. 

Un jour lui tenant compagnie. 

Quand ils étaient feuls tous les deux. 
Lui dit avec une noble franchife : 
* Un feigneur eft perdu quand il eft vicieux ; 
La colère eft un vin capiteux qui vous grife, 
£t vous rend tout-à-coup infènfé, furieux ; 
C'eft un vilain péché, vrai, que l'ivrognerie. 
Pour un feigneur c'eft pis que la gloutonnerie. 
Un feigneur eft en vue, on Pépie en tout lieu. 
Oh ! je vous en fupplie, oh ! pour l'amour de Dieu 

Buvez plus modérément. Sire, 
Le vin fait perdre à l'homme et l'efprit et l'aplomb, 

A l'œil auffi fon point de mire. 
Aux membres leur foupleffcet n'eft qu'en mal fécond.* 
— * Tu verras le contraire, et cela tout à l'heure,' 

A dit Cambyfe, * ainfi demeure 
Je veux te donner preuve, et par un fait certain 
Que le vin n'a pouvoir fur mon œil ni ma main.' 
Puis ce Cambyfe but, mais but outre mefure. 
Par bravade, et bien plus, c'eft une chofe fûre. 

Qu'il ne buvait habituellement. 
Puis fon ire monta, mais démefu rément. 
Si bien que ce tyran, que cette bête brute 

De ce feigneur fit amener le fils, 
£t puis bandant fon arc en moins d'une minute 
Occit le jeune enfant. — 'Hein! pour un homme gris, 
C'eft pas trop mal vife,' dit-il, au pauvre père ; 
' Et maintenant, vous comprendrez, j'efpère. 
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Que du vin je fuis maître ; et vous ne viendrez plus 
M'ennuyer de morale, et de vos oremus.* 
Le malheureux feigneur, hélas ! comment décrire 
En voyant fon fils mort quel il fut fon martyre ! 
Avec les rois gardez la critique in petto. 
Chantez leur au contraire à l'envi Placebo, 

DufTent-ils tous, ces mifêrables, 
A la fin de leur vie aller aux cinq cents diables ; 
Mais ne l'oubliez pas, devez la vérité 
Aux pauvres, aux petits, c'eft bonne charité 

Que de chercher à corriger leurs vices. 
Pour qu'ils puiflent du ciel obtenir les délices ; 

Mais quand aux grands, quand à la Royauté 
Laiflèz-les s'abrutir dans leur profpérité ! 

Voyez Cyrus, ce Perfan irafcible 
Qui du fleuve Gyfon fit un ruiflèau pofiîble 
A traverfer par des femmes, à gué. 

Parce qu'un beau jour, tatigué ! 
Comme il allait conquérir Babylone 
Ce grand fleuve avala fa jument trop poltronne. 

Un tel aàe eft l'aâe d'un fou. 
Aufli ne chevauchez avec la gent colère. 

Par monts ni par vaux, n'importe où. 
Et d'un rageur craignez le caraâère ! 

Maintenant Thomas, mon cher frère, 
Laiflè là tes emportements. 
Il faut mater tous ces débordements. 
Car le couteau du diable, il fiiut que je l'arrête. 
Il eft près de ton cœur, je t'aflure il ell temps ; 

Voyons, réponds à ma requête. 
De tes péchés ^is-moi confeifion complète. 
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£t certes tu me trouveras 
Indulgent et jufte, Thomas ! " 

** Nenni^ par St. Simon ! nenni," dit le malade, 
**Je ne dis cela par bravade. 
Mais ce matin à mon curé. 
Je me fuis confeflc, je mé fuis récuré. 
Comme difiez tantôt, à fond la confcience, 

£t Tai fort propre, en ce moment je penfe ; 
Car mon curé m'a dit en m'abfolvant. 
Je te pardonne au nom du Dieu vivant." 

*' Donne-moi donc un peu de ton bien pour 
conftruire 
Notre cloître,** dit-il ; ** car je dois te le dire 
Pour mener l'édifice à bien. 
Parole ! nous ne mangeons rien. 
Nous n'avons vécu que de moules. 
Ces derniers temps, et c'eft un mets de goules ; 
Tandis que mon Dieu, tant de gens 
Vivent de trufiès, d'ortolans ! 
C'eft qu'à notre couvent il refte fort à faire, 
£t nous devons déjà rien que pour de la pierre 
Quarante livres, c'eft beaucoup 
Pour des gens qui n'ont rien du tout. 
Donc pour l'amour du Chrifl, Thomas, viens à notre 

aide. 
Ce n'efl pour moi, c'efl pour le couvent que je plaide. 
Ah ! fi la charité ne nous prête fêcours. 

Il nous ^udra fous peu de jours 

Hélas, vendre nos livres, 
£t de vos cœurs à tous, nos livres font les vivres ; 

£h 1 mon Dieu, fans nos faints difcours. 
Nos prédications, notre puifTant concours. 
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Le monde irait à fa ruine^ 
Tout n'y ièrait plus que bruine» 
Car du monde moral nous fbmmes le fbleil» 
Sans nous il croupirait dans le plus lourd fommeil. 
£t ce n'eil pas d'hier qu'il exifte des Frères» 
Car dès le temps d'Ëlie» et c'eft un grand bonheur» 
Dont on ne faurait trop rendre grâce au ièigneur. 
On en voyait : ce font des vérités vulgaires. 
Et maintenant» Thomas» de ton bien donne-nous . . ." 
Et ce difknt» de tomber à genoux. 

De ce Frère en voyant l'hypocrite baflèflè 
Et la diffimulation» 
Le malade ibudain fe prit d'averfion 

Pour l'efpècc moineflë» 
Et dans ùl paffion : 
** Tel quel» tout ce qui refte en ma pofTeffion» 
A vous feul» à nul autre» et pour vous fatisfkire 
Je vous le donnerai»" dit-il» ** (attention ! 
Vous dites» n'eft-ce pas que je fuis votre frère !) " 
— •* Oui, certes," dit le Frère» — " à preuve qu'ai remis 

Ce matin même à votre ménagère, 
La lettre du couvent fcellée in extremis" 
— **Eh bien donc»" reprit-il» ** donnerai quelque chofe 
A votre faint couvent» n'importe qu'on en glofè» 

Et dans ta main tu vas le recevoir» 
A la condition» te le dis en iburdine. 
Que tu partageras ce que je te deftine 

De mon avoir» 
Avec tant de juftefle» et de telle manière» 
Que part égale en aura chaque Frère ; 
Cela tu me le jureras 
Par ta robe de Frère et par Ezéchias 1" 
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Le Frère a dit : ** Sur ma foi, je le jure ! 

£t je tiendrai mon ferment, je t'affure !" 

— *' En ce cas, mets ta main, vers le bas de mon dos^ 

Dit naïvement le malade, 
" Cherche tu trouveras, à fouiller fois difpos. 

Pour toi garde une régalade." 
"Ah ! ah !" penfa le Frère, " à la fin le magot 

Je l'aurai, ne fuis pas fi fot!" 
Il avance la main jufqu'au bas de Péchine^ 
Efpcrant y trouver l'objet de fa rapine ; 

Mais comme raconter le cas ? 
Le malade fentant la rude main du Frère 

Tout près de fon derrière. 
Fit foudain un gros patatras : 
D'honneur un cheval de charrette 
N'eut ainfi pu fonner de la trompette ; 
Le Frère en treflaillit, en recula d'horreur, 
£t traniporté d'une fainte fureur : 

" Par le Chrift notre divin Mwtre ! 
Oh ! tu me le paieras, vieux traître ! 
Car tu l'as &it exprès pour moi, pour mon couvent 

Ce vent !" 

Ces imprécations amenant la mégnie. 
Le Frère fut forcé de fauffer compagnie. 
Les yeux injedés de fureur 
Il s'en fut donc Toutrage au cœur. 
Chercher fon compagnon de vers rhoflellerie 
Rendez-vous de leur induftrie ; 
Puis comme un fanglier agitant fon boutoir. 
Grinçant les dents, fuant la rage. 
D'un pas fiévreux il fiit droit au manoir 
Où demeurait le feigneur du village. 
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Homme très refpeâé, même en fort grand honneur^ 

Il en était toujours le confeiTeur. 

Le Frère arrive écumant de colère> 
D'un pas vif et léger, 
Jufque dans la falle à manger 

Où le fèigneur ^dfait fon ordinaire. 

U veut d'abord parler, mais c'eil en vain ; 

D'un " Dieu vous garde !" il accouche à la fin ! 
*' Amen l" dit le fèigneur, tout en levant la tête. 

^' Le temps eft donc à la tempête. 
Que vous êtes ainii. Frère Jean, dites-moi ! 
Vous avez une mine où fe peint un effroi. 
Qui ferait fuppofer que la forêt voifine 
£il pleine de voleurs. Dites, qui vous chagrine ? 
Voyons, afleycz-vous, s'il eft en mon pouvoir 
De calmer vos chagrins, le ferai fans furfèoir." 

*' J'ai reçu," reprit-il, ** tout à l'heure un outrage 
Auquel ne puis penièr fans un accès de rage. 

Qui n'a befoin d'être excité : 
Dieu vous accorde ici dans ce joli village 

N'avoir jamais hère affez éhonté. 
Pour caufer à quelqu'un un auili grand dommage 

Que j'ai reçu là bas dans la cité. 
Vrai, ce qui caufe encor ma peine davantage 

Ce qui me parait aggravant, 
C'eil que ce chenapan aux cheveux blancs par l'âge 
Ait blafphémé notre couvent!" 

Dit ce fèigneur : '* Maintenant maître . . ." 
— " Non pas maître, mais fèrviteur. 
Bien que dans le collège autrefois j'eus l'honneur 
D'être maître en effet ; — ^mais le Souverain Etre 
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N'aime pas qu'au marché, non plus qu'en ce caftel 
Nous nous parions des plumes de l'autel." 

" PaiTons," dit ce ièigneur, *' voyons quelle eft 
la cauiè 
De ce chagrin cuifant qui vous métamorphofè ? 



M 



Le Frère dit : ** Un odieux afiront 
Qui me fufibque, et dont rougit encor mon front. 

On me l'a ^t, on l'a ^t à mon ordre. 
Donc à la fainte Ëglife ; auifi je &is le vœu 
De ne fouffrir un tel défordre 
Et d'arriver bientôt à venger Dieu." 

Dit ce feigneur : *' N'ai befbin de vous dire 
Ce que devez faire, Meilire, 
Car vous êtes mon confefTeur, 
Vous êtes de ce fol le Tel et la faveur. 
Donc pour l'amour de Dieu daignez me fatisfaire, 
£t laifTant là votre colère. 

Racontez-moi foudain 
Le fujet de votre chagrin." 

Sur ce le voilà qui raconte 
Le fameux patatras qui fit fi mal fon compte ! 

La dame du logis impafiible écoutait 
Ce que Frère Jean racontait. 
** Par la mère du Chrift ! eft-ce là tout ?" dit-elle. 
— **^ Dame l qu'en penfez-vous ?" fit-il. 
" Ce que j'en penfe moi ! par la vierge immortelle ! 

Que d'un manant c'efl l'aâe peu civil : 
Que voulez-vous de plus dire fur la matière. 
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Sur ce vilain fujct je préfère me taire. 

£n fa tête malingre eft, c'eft fait avéré, 
La vanité montée à haut degré. 
Ne dis cela pour vous, par courtoifle. 
Mais je le crois atteint de frénéfle ! '' 

" Certes, Dame," dit- il, "je ne mentirai pas. 
Mais je puis me venger de la bonne manière. 

En racontant partout le cas. 
Je falirai partout fbn hideux caraélère, 
A ce vilain méchant blafphémateur. 
Qui m'a chargé de ^ire le partage 
De Taffroux patatras qu'avec tant de tapage 
Il a mis dans ma main : fur lui malheur ! malheur !" 

Le feigneur cependant dans un fombre iilence 
Demeurait, ruminait, et puis fe demandait 
Comment un tel manant, avait eu Timpudence 
De foumettre à ce frère un problème ainfi fait. 
** Jamais," fe difait-il, ** jamais femblable chofè. 
Le groflier réfultat d'un groilier abdomen. 
Ne fut prife, je le fuppofc. 
Pour le fujet d'un examen. 
M*efl avis vraiment que le Diable 
A fèul foufflé ce texte à ce ruflre exécrable. 
Qui pourrait démontrer la propofition 
Qu'un chacun dût avoir égale portion 
Du fon ou de l'odeur, du mélange adultère 
D'un affreux patatras, de Ùl vie éphémère ! 
O manant orgueilleux ! fans efprit, érudit ! 

Sois maudit ! fois maudit l 
Voyez un peu," pourfuivit-il, ** meffires, 
Ouïtes-vous jamais, fut-K:e par des ouï-dires 

Y 
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Pareille chofe à ce que maintenant 

Nous apprenons de ce manant ? 

N'eft-ce pas, cela ne peut-être 

Donner égale portion 
D'un patatras, qui plus vif que falpêtre. 

Eclate et fait explofion ? 

Un brouhaha de cette forte 
Alors que frais il fort de par l'humaine porte, 

N'eft, de par Jupiter ! 
Que le déplacement, le fous écho de l'air ; 
Et toujours cela va de féconde en féconde. 
Et par dégrés, mourant piano, piano, piano, 
S'eâàçant, s*épandant fans bruit de par le monde 

Et s'éteignant incognito. 

Il n'efl pas d'homme fur la terre 
Qui foit apte à juger fi ce fon délétère. 

Peut être ou non bien partagé 

Du moment qu'il efl dégagé. 
Quoiqu'il en foit, convenons en, ce ruftre 

A pofe ce matin, d'honneur, 

A mon très digne confèflèur. 
Un problème, ma foi, que bien plus d'un illuflre 

Ne réfoudrait pas, j'en ai peur ; 
Ce manant certe, efl pofTédé du Diable ! 
Et maintenant il faut enfin vous mettre à table. 
Cher frère Jean ; mangez, et furtout buvez frais. 

Et laifTez ce manant en paix ! " 

Voilà que l'écuyer tranchant oyant la chofè : 
" Si Monfeigneur voulait me donner, je fuppofè 
Une robe de drap, je crois que je pourrais," 

Dit-il, ** enfeigner à ce frère 
S'il ne fè fâchait pas, comment il fe peut faire 
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Qu'un patatras furtout quand il arrive frais^ 
Puiilê être partagé» — comme un nanan bien rare 
Parmi tout un couvent, fans qu'en route il s'égare." 

" Parle," dit le feîgneur, *' par St. Jean et par 
Dieu 
Je réaliferai ton vœu ; 
D'une robe de drap, et de beaa drap fin même. 
Te ferai cadeau, fi tu réibus le problème !" 

*' Monièîgneur," reprit-il, ** lorfque le temps eft 
beau. 
Qu'il ^it tant plaifir être au monde> 
Lorfqu' aucun vent n'agite le bouleau, 
Que la Nature enfin dans une paix profonde 
S'endort au glougou du ruifiêau. 
Veuillez faire apporter de charette une roue. 
Mais avec tous fes douze rais 
Dans cette falle, et puis après 
(En difant cela je ne joue). 
Douze frères amenez-moi. 
Douze, dis-je, et fâchez pourquoi : 
C'eft qu'un couvent iè compofe de treize. 
Or, votre confeflèur. Dieu le guide et l'apaife ! 
Complétera le nombre du couvent. 
Lors chaque frère avec maintien fervent 
S'agenouillant, mettra fon nez, fa joue 
Au bout de chaque rais de la fufdite roue. 
Le noble confeflèur, que le protège Dieu ! 
Tiendra fon nez tout droit, en plein, fous le moyeu. 
Alors il fera bon, foit dit par parenthèfe. 
D'amener le manant, ici, ne vous déplaiiè ; 
Avec fon ventre enflé comme un tambour 
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Au moyeu de la roue, il fera hiflc pour 
Répeter devant vous fa primitive ofiênfe. 
Et lâcher à nouveau fon affreux patatras : 
Alors je ne m'en dédis pas. 
Sur péril de ma vie, oui, vous verrez, je penfe, 

£t l'aâion 
Sera ma démonftration. 
Que le fon auili bien que l'odeur infedtante. 
Tout comme un écureuil autour de chaque jante 
Après avoir tourné, vite ira tout exprès 
Ëg^ement au bout de chaque rais ; 
Hormis que ce digne homme, et très illuftre frère. 
Votre vénéré confeffeur. 
Du couvent étant la lumière 
Aura du patatras la sève et la verdeur ; 

£t c'efl là bien noble coutume 
Chez les frères, mes bons fèigneurs. 
Que le premier d'entr'eux à chaque repas hume 

De leurs plats les primeurs ! 
Et certes, je le dis, du fin fond de mon âme. 
Il l'a bien mérité ce frère tout de flamme, 
Lorfque ce matin il prêchait 
Dans la chaire de notre églife. 
Où chacun fi bien l'écoutait ; 
Et je le dis avec franchifb 
Le parfum de trois patatras 
Ne ferait pas de trop pour le frère en tel cas : 
Et de fon faint couvent la modefte cohorte 
Le voudrait comme moi, tant bien il fe comporte ! 

Le feigneur et fii dame, aufii chaque fèigneur 
Et chacun, excepté le frère. 
Tous dirent en un mot que dans cette matière 



9* 
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Jankyn avait parlé, d'honneur [ 
Sur U diffiiilon du patatnu dnide 
Tout comme Pcotémée, ou bien le grand Ëuclide. 
Puis lè rabattant maincenanc 

On trouva qu'après tout, il n'était pas fi bête. 
Et qu'un efpric très fin meublait: fa tête; 
Qu'il n'était pai poUedé du démon. 
Mais qu'il avait parlé comme fèu Saloraon. 
Voilà commeni: Jankyn eut dans Ta garde-robe 
Une nouvelle robe. 
Maintenant mon conte eft conté. 
Tenez, ma loi, nous voyons la cité I 
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PROLOGUE DU CLERC 
D'OXFORD. 



ESSIRE Clerc d'Oxford." toot 
à coup dit notre Hôte, 

" D'être fîlencieux ne vous laites 
paa ^ute, [miei feftin 

Comme une mariée à fon pre- 
Vous n'avez fouffié mot, hier ni ce matin. 
Sans doute étudiez quelque nouveau Tophifine, 
Mais Salomon très fort fur le Philofophiime 
A dit que chaque chofe a fon heure, a Ton temps. 
Et ce fut, m'eft avis, parole de grand fcns; 
Donc pour l'amour de Dieu foyez d'humeur joyeufe. 
Et fortez de l'étude un peu trop caverneulè ; 
Dites-nous, par ma foi, quelque conte entre nous 
Fort amufant, il &ui hurler avec les loups. 
N'allez pas nous prêcher comme on prêche en carême. 
Nous aimons la gaité, qu'il foït gai votre thème ; 
De vos termes choilîs réfervez les couleurs 
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Pour les grands» pour les rois, et pour les empereurs ; 
Et parlez-nous enfin d'une façon fi claire 
Que nous puiilions comprendre, et ce, fans commen- 
taire." 

Ce digne Clerc d'Oxford répondit gentiment : 
" Meffire l'Hôte, fuis, l'avoue, en ce moment 
Sous votre verge ; alors vous dois obéiffance. 
Autant que la raifon le demande, je penfe. 
Donc vais vous raconter, fans me faire prier. 
Un conte que j'appris d'un fublime écolier. 
Quand je dis écolier, mieux voudrait dire maître. 
Qu'à Padoue un beau jour, j'eus l'honneur de con- 
naître. 
Il eft mort maintenant, cloué dans le cercueil. 
Dieu donne à fa grande âme et paix et bon accueil 1 
Ce maître il fè nommait le lauréat Pétrarque, 
Ses vers, de l'Italie en ont fait le monarque; 
Il fut de fon pays le lumineux flambeau. 
Et comme Linian y ^t trôner le Beau ! 
Mais la mort à nos vœux toujours inexorable. 
De fa feulx a brife leur deftin périffable. 
Nous devons tous mourir, des humains c'efl le fort. 
Chaque infiant les conduit dans les bras de la mort. 
Mais pour en revenir à ce cher et digne homme 
Qui m'a conté ce que je vais vous dire en fomme. 
Il conflruiflt d'abord dans un ftyle élevé 
Un fuperbe fronton avec art achevé. 
Qu'il impofa fublime à fon vaHe édifice, 
A l'ouvrage en entier il fèrt de frontifpice. 
C'efl ainfi qu'il décrit le Piémont, fes abords. 
Le pays de Saluce, en montrant les tréfors. 
Et puis les Appennins aux cimes gigantefques. 
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De leur front déchirant des deux les arabefques, 
Le Mont Vcfule auffi d'où prcfqu' incognito 
Doucettement bruït ce grand fleuve le Pô, 
Qui toujours s'augmentant s'en va jufqu'à Veniiè 
A travers des vallons que Ton eau fertilife. 
Tout cela, m'efl avis, cil quelque peu longuet. 
Mais il avait befoin, cela parait notoire. 
Par ces quelques détours, d'amener fon fujet ; 
Au furplus mes fêigneurs, oyez, voici l'hiftoire." 
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CONTE DU CLERC. 

Première Partie. 

i£ la belle Inlie au bout occidenul, 
Où ]e Vérule froid ajlêoit fa balè 
immenfe, [val 

Il eziite une plaine, ud admirable 
Où la nature épand fa corne d'a- 
bondance. 
Où l'on peut voir trôner le cartel fôodal. 
Et nombre de cités > ■ ■ > cette noble contrée 
Qu'on appelle Saluce, eft beaucoup admirée. 

Or, un Marquis, jadb, vivait dans ce pays. 
Dès long-temps habité par fes nobles ancêtres. 
Et fes nombreux vaHâux les grands et les petits. 
De père en fils étant dévoués à leurs maîtres, 
L'entouraient à fon tour, refpeftueux, fournis; 
Si qu'il vivait heureux ayant la confciencc 
D'être aimé, d'être craint de tous les Cens, je penlè. 

Ajoutez à cela qu'il était beau, bien fait. 
De la pins grande race, et fort jeune d'annéet. 
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Qu'il était plein d'honneur^ et de plus qu'il avait 
Tout ce qu'il ^lait pour régir les deftinées 
De Ton pays qu'il eut fu conduire en effet. 
Il avait nom Gautier : mais en certaines choies 
On le blâmait. Il eft des épines aux rofes. 

Je le blâme en cela qu'il ne penfkit jamais 
A ce que l'avenir peut foudain faire naître ; 
Les plaifirs du moment étaient les feuls attraits 
Pour fon efprit aâif j il trouvait fon bien être 
A chafTer au faucon, ou bien au courre, mais 
Le refte il le laiiTait péricliter ; et dame ! 
Le pis de tout c'eft qu'il ne voulait prendre femme ! 

Or, fur ce dernier point les fujets du Marquis 
Entendirent fi peu, mais fi peu raillerie. 
Qu'en maffe un jour vers lui les grands et les petits 
S'en vinrent pour avoir fur l'objet parlerie. 
Et le plus avifé de tous, le mieux appris 
Qui fur un tel fujet pouvait le mieux s'étendre. 
Dit au Marquis ce que m'en vais vous ^ire entendre : 

** O très noble Marquis, c'eft votre humanité 
Qui nous donne toujours hardieife et courage 
Chaque fois que le veut las ! la néceflité 
D'apporter près de vous dans un humble langage 
Nos chagrins, — le tribut de notre loyauté : 
Daignez donc accueillir de par votre clémence. 
Seigneur ! l'expreilion de notre doléance. 

** Que fi je n'ai pas moi, mon bon et cher feigneur. 
Plus qu'un autre à parler touchant cette matière. 
Cependant pour autant que me fites faveur 
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Et grâce bien fbuvent» je vous fais la prière 
De donner audience à votre ferviteur. 
Afin que de ce peuple entendiez la requête ; 
Après ça, Mon^igneur, ferez à votre tête, 

** Car certes, Monfeigneur, tous nous vous aimons 
tant, 
Voi;s, et vraiment aufiî ce que vous daignez faire^ 
Que nous ne pourrions pas, fi le voulions pourtant 
Inventer par exemple un joug plus débonnaire 
Pour vivre plus heureux chacun, et plus content ; 
Sauf une feule chofê, et cela fort nous touche, 
C'efl que vous vouliez bien la meubler votre couche! 

*' Daignez courber le cou fous ce joug bienheureux 
De fouveraineté, non pas de fervitude. 
Que l'on appelle hymen, ou le bonheur à deux. 
Et de tous vos fujets aurez la gratitude : 
Daignez penfer, felgneur, que nos jours peu nombreux 
PafTent avec le temps qui lui n'attend perfonne. 
Profitez des moments que jeunefTe vous donne. 

'* Et de l'âge bien que vous foyez dans la fleur. 
Songez que la vieillefTe à pas de loup arrive. 
Se glifTant lentement jufqu'aux parois du cœur 
Pour arrêter fon cours ; et que la mort adlive 
N'épargtie ni le rang, ni même la verdeur ; 
Nous devons tous mourir, le llfais tout à l'heure. 
Mais quand devons quitter la terreftre demeure 

^' Nul de nous ne le fait; accueillez donc, fèigneur. 
De vos humbles fujets la très humble requête, 
A favoir que cédant au vœu du Créateur^ 
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De vous voir marié vous nous donniez la fête ; 
£t que fi vous daignez combler notre bonheur. 
Nous vous choifirons femme, et du plus haut lignage; 
Très agréable à Dieu fera ce mariage. 

*' Vous nous délivrerez en devenant époux 
D'un bien cruel fouci, d'une crainte fans trêve. 
Car las ! s'il advenait qu'au dernier rendez-vous. 
Vous conviât la mort avec fa façon brève. 
Sans qu'ayez eu d'enfants ;-~-oh ! quel malheur pour 

nous! 
Un étranger viendrait clamer votre héritage, 
£t d'un maître nouveau nous ferions l'apanage»" 

A ces vœux formulés fut ému le Marquis, 
De fès pauvres fujets tant triHe était la mine ; 
*' Vous voulez," leur dit-il, ** vous voulez, mes amis, 
Me contraindre à l'hymen quoique je l'abomine. 
Et pofer fur ma vie un lourd de profundisi 
J'étais libre, il me h\xx tâter de l'efclavage, 
£t m*impofer pour vous la croix du mariage. 

** Cependant vous fais gré dans mon cœur in petto 
De votre intention, elle efl bonne et loyale. 
Voilà pourquoi ne veux oppofknt mon veto 
A vos humbles défirs, vous renvoyer la balle ; 
Il le ^ut, en avant donc l'affreux conjungo ! 
Toutefois ne prenez la peine, je vous prie. 
De faire un choix pour moi : — ^pour foi l'on ië marie> 

*^ Que Diable ! • • . £t puis Dieu fait que fbuvent 
les en&nts 
A leurs dignes ayeux font aiTez peu fêmblables ; 
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La bonté vient de Dieu, non pas des aicendants ; 
A mes yeux ces points là ne font plus conteftables ; 
Donc à Dieu je me fie, et dans mes foins prudents 
Je remets en fès mains mon futur mariage. 
Mon rang et mon repos ; — Dieu plus que nous eft (âge ! 

** De mon futur ûrdeau donc laiflêz-moi le choix. 
Je veux, entendez-vous me choifir une femme ; 
Je veux bien plus encor, je veux, ce font mes droits. 
Vous voir jurer ici, par Dieu, par Notre Dame ! 
D'être envers cette femme et polis et courtois. 
D'avoir pour elle enfin autant de déférence 
Que fi d'un Empereur eUe avait pris naiflknce ; 

" De ne vous oppofer à mon choix quelqu'il foit. 
Car fi ma liberté pour vous je l'abandonne, 
D'époufèr qui me plait je dois avoir le droit ; 
Où mon cœur eft placé ma volonté fe donne. 
Formuler un veto, ferait fort maladroit. 
Car fi ne jurez pas ce que de vous j'exige. 
Mon hymen pour long-temps e(l à vau-l'eau, vous 
dis-jel" 

Les fujets du Marquis jurèrent de tout cœur 
Ce qu'il exigeait d eux, avec grande lieffe ; 
Priant et fuppliant leur gracieux feigneur 
De daigner défigner le jour où fon AltefTe 
Voulait combler leurs vœux : un chacun ayant peur 
Que le jeune Marquis n'égara fa promeflè. 
Tant pour le mariage il avait de pareflè. 

Et feance tenante, il fixa ce Marquis 
Le jour affez prochain, où fans nulle remiiê 
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Il finirait enfin leurs chagrins, leurs foucis. 
En prenant une femme, et ce devant Tcglife. 
Pour le remercier tous Tes vaiikux fournis 
Se mirent à genoux malgré leur braverie ; 
Ainfi fe termina la longue parleriez 

Là defTus ce Marquis à tous fês officiers 
Commande d'apprêter pour la future fcte 
Le néceffaire ; et puis venus les Chevaliers, 
A l'un il donne un ordre, à l'autre il fiiit requête. 
Ils jurent d'obéir eux et leurs écuyers ; 
Si que chacun d'eux tous s'arrangea de manière 
A prouver de fon mieux, ma foi, fon favoir-^ire. 



Seconde Partie. 

Non loin de ce palais où le jeune Marquis 
Promit à fes vafTaux entrer en mariage. 
Se trouvait un hameau charmant, vrai paradis. 
Où tous les pauvres gens de ce gentil village 
Avaient et leurs beftiaux, et voire leur taudis. 
Tous ils fê foutenaient par un labeur immenfe, 
A la terre arrachant fa corne d'abondance. 

Parmi ces pauvres gens le plus pauvre de tous 
Etait Janicula, bien gueux, mais bien brave homme ; 
Mais le Dieu tout-puifTant quand il veut, vertuchoux ! 
Du plus ignoble Job peut faire un gentilhomme 
Capable de primer dà fur chacun de nous. 
Ce bon Janicula pofledait une fille 
Grifildis, de fon nom, ma foi ! plus que gentille: 
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Sous le foleil c'était la plus belle beauté. 
Et comme avait été très pauvrement nourrie» 
Elle n'avait au corps lafcive volupté. 
Ni pour le déguifer aucune braverie : 
Sa devife en un mot était fobriété. 
Pratiquant le labeur, non pas Foiiive aifance. 
Le puits pour elle était la tonne d'abondance. 

Quoique de l'âge tendre encor dans la primeur. 
Cependant elle avait la jeune ménagère 
Sous la mamelle gauche et courage et grand cœur ; 
Avec tant de refpedt elle foignait Ton père. 
Pauvre vieux, tout courbé, fous le poids du malheur ! 
Filant, tout en gardant brebis au pâturage, 
La nuit feule mettait un terme à Ton ouvrage. 

Quand elle revenait à la maifon le foir. 
Elle apportait fbuvent des choux et des légumes. 
Qu'elle ^ifait bouillir au mieux de Ton pouvoir. 
Et fe ^fait un lit qui n'était pas de plumes ; 
Mais de foigner Ton père elle avait le fâvoir. 
Et pour lui déployait et zèle et diligence. 
Tout en lui témoignant refpeét et déférence. 

Quand à la chafTe au loin s'en allait le Marquis 
Ou bien qu'il chevauchait non loin de fon domaine. 
Son regard remarquait maintefois Grifildis : 
Et quand il la voyait un fentiment de peine 
Se glifTait en fon coeur incertain, indécis ; 
Son regard n'était pas celui de la folie. 
Mais celui d'un amour plein de mélancolie ; 

Et fouvent en penfant à fa douce bonté, 
A fon beau çaradère^ à fa vertu modefle» 
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A fes devoirs remplis avec humilité, 
A ùl fageflè exqaife, à fa candeur célefte. 
Il fe promettait bien, c'était la vérité. 
S'il devait un beau jour fubir le mariage. 
De répouiêr ma foi ! quoique née au village. 

Advint enfin le jour où le jeune Marquis 
Avait à fes fujets promis de prendre femme, 
£t dans tout le pays chacun était furpris 
De ne favoir encor rien du nom de la dame, 
Auâi quand on était feul à feul, entre amis. 
Se difait-on tout bas : *' Mais fans une épouiee 
Contracter un hymen eft chofê malaifee ?'* 

Cependant, entre nous, ce jeune et beau Marquis 
Je ne dis point cela fur des propos trop vagues. 
Car je le fais, a fait faire pour Grifildis 
Des broches en or pur, de magnifiques bagues. 
Et de beaux vêtements où brillent les rubis ; 
Une fille à peu près de même taille qu'elle 
Pour ces ajuftements a fervi de modèle. 

Neuf heures ont fonné de ce jour folennel . . . 
Et l'immenfe palais efl dans le plus bel ordre. 
Car ici ce n'eft point une tour de Babel 
Où règne le conflit, où bruït le défordre. 
Salles, chambres, falons, on ne vit rien de tel^ 
Et jufques aux fourneaux de Timmeniê cuifine 
Tout eft en ordre, tout a la meilleure mine. 

Richement habillé ce feigneur, ce Marquis, 
Avec dames, feigneurs qui lui font compagnie. 
Avec fes Chevaliers, et fes, vaillants amis. 
Avec {es Méneftrels et toute ùl mégnie. 



/ 
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De ion noble palais a quitté le parvis» 
Doucement cheminant vers le gentil village 
Dont je vous ai parlé tantôt ; ... un vert bocage. 

Griiildis qui» Dieu fait ! ne s'imaginait pas 
Qu'à fon intention était ce beau cortège» 
S'en revenait du puits accélérant le pas» 
Car à part elle-même» elle avait fait le pleige 
De ranger ce jour là tout dans fon galetas 
Plutôt que d'habitude» afin que le fpedlacle 
De la noce» elle put l'admirer fans obftacle. 

Grifîldis s'était dit : '* Si plutôt je finis 
Aujourd'hui de vaquer aux devoirs du ménage» 
J'aurai beaucoup de temps devant moi» m'eft avis» 
Et je verrai tantôt pafTer le mariage» 
Quand il regagnera le caftel du Marquis ; 
Et de ma porte ainfi pourrai voir à ma guiiê» 
Et le royal cortège et la jeune Marquife." 

Et comme de fa porte elle atteignait l'auvent» 
Le Marquis l'appela» fi qu elle mit à terre» 
La cruche qu'elle avait fur fon épaule avant» 
Et puis s'agenouillant de très humble manière» 
Attendit en fîlence avec un air fervent» 
Que le jeune Marquis lui fit enfin connaître 
Quel était fon vouloir à lui feigneur et maître. 

Ce Marquis tout penfif parla très gravement 
A cette jeune fille» et lui dit : " Jeune fille 
Où votre père eft-il» dites» dans ce moment ? " 
Grifildis rougiffant» et plus encor gentille» 
Répondit : '^ Monfeigneur» il eft chez nous vraiment !" 

z 
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£t fans plus de parole entrant dans la chaumière 
Au Marquis amena tout auilitôc Ton père. 

Par la main il a pris foudain le bon vieillard. 
Et vers lui l'attirant lui parle de la forte : 
** Janicula ne veux mettre plus de retard 
A te dire l'amour qu'à Grifildis je porte, 
Que fi tu le permets, te le dis à l'écart. 
Je veux prendre ta fille, oui la prendre pour femme, 
Jufqu a fbn dernier jour, le' jure fur mon âme. 

** Tu m'aimes, je le crois, j'en fuis même certain. 
Etant né mon vaiTal, mon fidèle homme-lige, 
Et tout ce qui me plait, cela te plait foudain. 
Dis-moi donc vitement fur ce point en litige 
Quel eft ton fentiment ? Me donnes-tu la main 
De ta fille, et veux-tu fans plus tarder m'apprendre 
Si, bon Janicula, tu veux de moi pour gendre ?'' 

Mis à brûle pourpoint devant fes yeux, ce cas 
Etonna tellement ce vieillard, ce brave homme. 
Que tout d'abord honteux, il ne fourcilla pas ; 
Mais en fe remettant il répondit en fomme : 
** Monfeigneur, fur ce point n'ayez nul embarras. 
Contre votre défir je n'ai rien à connaître. 
Car vous fûtes toujours mon iêigneur et mon maître? " 

— ** Pourtant je veux,** reprit doucement le Marquis, 
** Que toi, ta fille et moi, tous trois dans ta chaumière 
Nous ayons parlerie ? — et là dans ton logis 
Je veux lui demander à ta fille Ç\ chère. 
Si c*éft fa volonté que nous ibyons unis. 
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Je veux que cet accord foît fait en ta préience^ 
£t ne veux lui parler qu'avec ton adhérence/' 

Et pendant qu'ils étaient dans la chambre en dedans 
S*occupant du traité, dont dirai le fommaire 
Plus tard, foyez en fûrs, voilà que tous les gens 
S'en vinrent au dehors entourer la chaumière. 
Admirant à la fois le bon goût, le bon fens 
Qui préfidaient aux foins donnés au bon vieux père 
Par l'humble Grifildis, la douce ménagère ! 

Grandement étonnée elle était Grifildis, 
Voyant tel viiiteur entrer dans la chaumlne. 
Car jamais d'auili près n'avait vu le Marquis, 
Soudain elle pâlit, rougit, ça fe devine ; 
Mais pour ne m'écarter point de ce que je dis. 
Voici les quelques mots que ce Marquis modèle 
D'une agréable voix dit à la jouvencelle : 

** Grifildis," lui dit-il, " vous le devez favoir 
Que cela me convient ainiî qu'à votre père. 
Que je fois votre époux ; que c'eft là mon efpoir 
Si vous y confêntez, je vous le réitère ; 
Donc notre hymen devant avoir lieu dès ce ibir. 
Je viens vous demander ce qu'il faut que je fàilè, 
£t fi, d'y confentir vous m'oAroyez la grâce. 

** Je dis êtes vous prête, et cela de bon cœur> 
A faire mes vouloirs, ma volonté fuprême, 
A recevoir de moi la joie ou la douleur 
Selon mon bon plaid r, et mon caprice même. 
Sans vous plaindre jamais, ni montrer de l'humeur ï 
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Si me jurez en tout parfidte obéiflknce. 
Avec vous, Grifildû, ici fàn alliance/' 

Surprifè à ce difcours, et tremblante de peur, 
La jeune fille a dit : '' Monfeigneur, quoiqu' indigne 
Que déverfèz fur moi d'un aufii grand honneur. 
Je chercherai du moins par mon humeur bénigne 
Faire votre vouloir, faire votre bonheur : 
£t jure que n'aurai jamab une autre envie. 
Oui, fous peine de mort, quoique j'aime la vie." 

" C'eft bien," dit le Marquis, " c'eft bien, ma 
Grifildis ! " 
£t gravement alors il fortit par la porte, 
La belle Grifildis le fuivant, m*eft avis. 
Puis à fon peuple alors il parla de la forte : 
*' Voici ma femme qui fè tient là, mes amis. 
Que celui là qui m'aime, aufii l'aime, l'en prie. 
Et qu'il en foit ainfi !" — Ce fut fa parlerie. 

Pour qu'elle n'apportât dans fbn riche palais 
Aucuns des vêtements portés dans la chaumine. 
Le Marquis femonça des dames tout exprès 
Pour changer fes habits :— cet ordre, on le devine. 
S'il fut exécuté, ce ne fut fans regrets. 
Les dames n'employant leurs beaux doigts qu'avec 

peine 
A toucher à la bure, à toucher à la laine. 

Toutefois Grifildis fut habillée, et puis 
On trefià gentiment fa longue chevelure. 
Qu'on étoila fbudain de perles, de rubis, 
£t rien d'aufii charmant ne fut que fa parure. 
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Mais pourquoi vous parler de iès atours exquis ? 
Le peuple en la voyant fi fuperbement belle, 
Surprisj^ fe demandait fi vraiment c'était elle ! 

Donc ce Marquis l'époufê et lui donne un anneau. 
Sur un beau cheval blanc, puis la plaçant, à l'amble. 
Ils vont vers fon palais. C'était un gai tableau 
Que de voir ces époux qui chevauchaient enièmble 
Au milieu des bravos du peuple. C'était beau ! 
Bref le jour iè pafik dans la joie et les fêtes, 
Jufqu'à ce que des monts l'ombre envahit les faites. 

Et pour continuer cette hiiloire en courant. 
Je dis que le bon Dieu donna tant de noblefiê 
A cette jeune enfant, charme fi pénétrant. 
Attraits fi feduifants, auili tant de fageilè. 
Que l'on n*eut jamais cru fbn père au demeurant 
Un fimple payfan ; mais qu'on l'eut cru la fille 
D'un Empereur romain, ou d'un Roi de Caftille. 

Car elle avait pour tous fi grand fond de bonté. 
Tant de difcrétion, de £1 douce éloquence. 
Savait avec tant d'art faire la charité. 
Sans impofêr le poids de la reconnaifiânce, 
£t fi bien confoler auffî l'adverfité. 
Que rien qu'en regardant fon gracieux vifagp. 
Un chacun l'adorait à la ville, au village. 

£t notez que fbn nom ne refbi renfermé 
Dans Saluce, fes bourgs et dans leur vafie enceinte. 
Il grandit chaque jour de plus en plus aimé. 
Et s'étendit au loin ce doux nom d'une fkinte^ 
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Si que jeunes et vieux venaient à point nommé 
A Saluée la voir« les hommes et les femmes» 
De ik vertu jaloux iê retremper aux flammes. 

Ainii Gauthier uni dans un bien pauvre lieu. 
Mais très royalement avec l'humble indigence. 
Vit doucement chez lui dedans la paix de Dieu> 
Récoltant du dehors la bonne intelligence ; 
£t comme il avait fu choifir le beau milieu 
Où fè tient la vertu — il paiTait» je le penie. 
Pour un homme doué d'une rare prudence. 

Et quand à Grifildis par Ton efprit charmant. 
Elle ikvait régir comme une ménagère. 
Par Dieu l non feulement fon beau palais vraiment. 
Mais même elle fkvait, quand c'était nécefikire 
Amener un chacun au fain raifonnement ; 
Faifant à la difcorde et fouvent à la haine 
Succéder l'amitié, quelquefois non iàns peine. 

Quand il était abfent pour un temps fon époux. 
Et que de beaux meilieurs de la cour, de la ville. 
Se mettant en colère exhalaient leur courroux. 
Les appaifer pour elle était peu difficile. 
Tant fon langage était à la fois jufle et doux. 
Du ciel elle femblait un mefTager célefle 
Sur la terre envoyé pour régler tout contefte. 

Non trop long-temps après l'hymen de Grifildis, 
Elle donna le jour à très gentille fille, 
Certe on eut préféré que l'enfant fut un fils. 
Mais c'était un grand pas jà que d'être en famille. 
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£t de révènement fiit heureux le Marquis, 

£t par fuite fon peuple . . • ^on difait par la ville 

Un garçon lui viendra puifqu'elle n'eft ftérile. 
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Il arriva pourtant comme arrive parfois 
Quand la faine raifbn le cède au vain caprice. 
Que lorfque cet enfant eut tété quelques mois 
Le Marquis eut envie, (et telle envie eft vice,) 
D'éprouver Grifildis pour lui la fleur des pob ! 
Dieu fait que telle épreuve était fort inutile. 
Mais ce jour il était d/une humeur peu facile. 

Il l'avait éprouvé jà fouvent, je le fais. 
Et toujours et toujours elle avait était bonne ; 
A quoi fcrvait-il donc l'éprouver déformais 
Pour arriver à mettre en défaut fa perfonne ? 
On le trouve fubtil ce fufdit Marquis .... Mais 
Moi je m'infcris en faux contre cette épithète. 
Tourmenter la vertu, n'efl pas du tout honnête ! 

Ce Marquis à l'efiêt d'accomplir le deffein 
Qui l'inquiétait fort, s*y prit donc de la forte : 
Un foir avec un air sévère, un front hautain 
De fa chambre à coucher il a pouffé la porte : 
** Grifildis, vous n'avez oublié, c'efl certain ; 
Le jour où vous tirai d'un état fort précaire 
Pour vous placer ici de toutes la première. 

*' Je dis, comprenez bien, je vous dis, Grifildis, 
Que le rang aâuel que de moi vous reçûtes. 
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Ne peut vous rendre vaine/' ajouta le Marquis^ 
** Ni vous faire oublier la cabane où vous fûtes 
Pauvrement élevée, et d'où moi je vous pris. 
A ce que je vous dis Grifildis prenez garde. 
Nous fbmmes tous deux fênls, et nul ne nous regarde. 

*' Comment vîntes ici, vous le favez très bien. 
Et bien que me foyez agréable, afièz chère. 
Que point ne me repente enfin de notre hymen. 
Mes nobles, entre nous, envifagent l'afiâire 
D'un œil moins favorable et moins doux que le mien. 
Ils difent que pour eux c'eft un cruel ièrvage 
Que d'être les fujets de toi, née au village. 

** C'eft depuis que ta fiHe eH née en ce palais 
Qu'ils ont furtout parlé, cela ne hît pas doute; 
Mais comme je défîre avec eux vivre en paix 
Comme l'ai &it déjà, je dois, coûte que coûte^ 
Ne pouvant les narguer efTayer d'un biais ; 
Il me h\it donc, lavant notre linge en famille. 
Non comme le voudrais agir avec ta fille. 

** £t cependant Dieu fait ! que c'eft à contre ccear, 
A votre infçu pourtant je ne veux pas le faire. 
Voici ce que je veux," dit-il avec hauteur, 
** Que vous coniëntiez à toute cette affaire : 
Montrez donc maintenant patience, douceur. 
Vous promîtes cela dans votre humble village. 
Le jour où je vous pris là bas en mariage !" 

Grifildis tout au long entendit ce difcours 
Sans changer de vifàge, et fans en être émue. 
Elle dit feulement : ** Seigneur, tout ^t toujours 
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Dans votre bon plaifir, c^eft choie reconnue : 
De mon enfant, de moi vous avez le concours. 
Nous vous appartenons, faites de votre chofê 
Ce que vous défirez, à rien je ne m'oppoiè. 

•'Le jure par Jéfus ! en ce monde il n'eft rien 
Qui, s'il vous plait à vous, me foit défagréable. 
Je n'ai point de défirs, vous êtes mon feul bien» 
Tout, excepté vous feul, me parait miférable, 
C'efl la loi de mon cœur du jour de notre hymen ; 
Et jamais ni la mort, ni le temps, ni Tefpace, 
Ne pourront effacer ce fêntiment vivacc." 

De la réponiê fut fktisfkit le Marquis, 
Bien qu'il ne daigna pas le ^re en rien paraître. 
Et lorfque de la chambre il quitta le parvis 
Son reg^ froid était plus trille encor peut-être. 
Bientôt après pourtant ferme dans Ton empris. 
Il envoie en fecret devers la pauvre mère 
Un homme qu'il a mis au courant de raââire. 

Cet homme qui fkifait le ièrvice fecret. 
Etait un écuyer d'une efpèce à tout faire. 
Un homme d'aétion, et dont il fe fervait 
Quand il avait befbin d'un fidèle émiffaire ; 
Il ikvait qu'il l'aimait, de plus qu'il le craignait* 
XiOrfque cet écuyer eut reçu le mot d'ordre 
U s'en fut à la chambre, et ce iàns en démordre. 

'' Madame,*' a dit cet homme, ** il faut me par- 
donner 
Si je fâb une chofê à vos yeux déplaifante. 
Vous ne l'ignorez pas ne puis examiner 
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L'ordre que je reçois qae point je ne commente : 
Je puis le déplorer, mab non récriminer. 
Je dois donc obéir à mon feigneor et maître. 
Autrement ne ferais qu'un miférable traître. 

** Or on m'a commandé de faifir cet enfant.*' 
Sans ajouter un mot il prit avec colère 
L'enfant, et tout à coup, cet homme s'échaufiànt 
Comme pour le tuer fous les yeux de fa mère. 
L'entoura d'un regard cruel et triomphant. 
Griiildis fans bouger, fans dire une parole 
Vit maltraiter ainii fon enfant, fon idole. 

Cet écuyer, cet homme avait renom vilain, 
Sufpeéle était fk mine, et fufpeâ fon langage, 
Sufpeéle l'heure aufli qui le trouvait foudain 
Avec tel ikns ^çon rempliiTant fon meffage. 
La pauvre Grifildis crut que ce fpadaflin 
S'en allait défireux de gagner fa pitance. 
Sur le champ de fa fille éteindre l'exiflence ; 

Pourtant elle fe tut pour plaire à fon marquis.* 
Cependant à la fin elle fit la prière, 
A l'écuyer fufpeâ la pauvre Grifildis, 
De lui laiflêr baifèr cette fille fi chère ; 
£t fur fon fein plaçant l'enfant pur comme un lis. 
Elle le dorlota les yeux pleins de trifteflè. 
Puis après l'afibupit, le careffant fans-ceffe. 

Elle dit à la fin de fa plus douce voix : 
** Adieu, mon cher enfant, adieu, bonne petite. 
Je ne te verrai plus, c'efl la dernière fois 
Que dans mes bras tu dors, — mes bras ton dernier 
gîte ! • • . 
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Qu'il ait pitié de toi Celui qui fur la croix 

Pour nos péchés mourut ; qu'il ait foin de ton âme^ 

Car c'eft fur tu mourras cette nuit, pauvre flamme I" 

M'eft avis toutefois que dans ièmblable cas» 
Un tel enlèvement dur pour une nourrice» 
Eut bien pu d'une mère exciter les hélas ! 
Mais Griilldls porta noblement fon cilice» 
Et dans l'adverfité ne fe démentit pas ; 
A l'écuyer difant de fa voix douce et tendre : 
** Ce cher petit enfant vous pouvez le reprendre ; 

" Allez, exécutez l'ordre de mon fèigneur. 
Mais du contraire ii n'avez fait la promefle» 
Je viens vous demander une iniigne faveur. 
En lieu fàint enterrez lobjet de ma tendreife. 
Ce pauvre petit corps, cette gentille fleur." 
Sans faire attention cet écuyer, cet homme. 
S'en fiit avec Tenant fans dire un mot en fomme. 

Cet écuyer revint retrouver fon fèigneur. 
Auquel il rapporta de madame fa femme 
Les gefles et les faits comme un bon ferviteur. 
Sans en omettre rien, le portait le programme ; 
Ce qui parut toucher de ce Marquis le cœur ; 
Toutefois il tint bon dans fon projet inique. 
Comme font les feigneurs à pouvoir defpotique ; 

Le Marquis donna l'ordre au fufdit écuyer 
D'envelopper l'enHmt avec un foin extrême. 
De bien l'entortiller, et de le bien choyer. 
Et puis fur fes genoux de le porter lui-même. 
Et de tâcher furtout ne le faire crier. 
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Telle fut du Marquis la bénigne requête ; 
Du fecret récuyer répondait fur fa tête ! 

A Bologne il devait s'en aller de ce pas 
De vers fa chère fœur de Panago Comteilê, 
Lui porter cet enfant» et lui conter le cas» 
La priant d'élever au nom de fa tendreffe 
Pour lui, le dit ensuit. Elle ne dirait pas 
De qui Tenant était ; c'était là la coniigne : 
L'éleverait malgré d'une façon très digne. 

L'écuyer eft parti ; — l'ordre eft exécuté. 
Mais avec moi» Meilîeurs» revenez à Saluce. 
Ce Marquis maintenant fè donne en vérité 
Million de favoir» s'il le faut par aftuce. 
Envers lui fi fa femme a quelqu' hoftilité. 
Mais il ne put jamais découvrir dans la dame 
Le moindre changement» tant grande était fon âme ! 

Aufli fereine» aufli charmante en fon maintien» 
En fon confiant amour aufli tendre et fidèle 
A tout veillant toujours» fkifant tout» et tout bien» 
Des femmes en un mot la perle et le modèle» 
Jamais en fès difcours il ne put trouver rien 
Qui fit allufîon à fa fille perdue» 
Ni dans fon œil un pleur qui vint troubler fa vue. 
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Ainsi dans cet état il fe pafTa quatre ans^ 
Avant que Griiildis ne redevint enceinte» 
Mais le bon Dieu voulut enfin qu'après ce temps 
Il lui vint un garçon à cette pauvre fainte ; 
Enfant très gracieux, beau comme le printemps. 
Quand on vint annoncer cette nouvelle au père. 
Il en fut très heureux, et la contrée entière 

Partagea fon bonheur. Or quand ayant deux ans^ 
Ce garçon eut quitté le doux fein de fa mère. 
Voilà que ce Marqub un jour par paflè-temps 
De fa femme voulut, c'était là fa chimère. 
Eprouver à nouveau le grand cœur, le grand fena. 
Les hommes mariés n'ont jamais de mefure 
Quand ils trouvent près d'eux trop bonne créature. 

" Femme," dit ce Marquis, ** vous avez certe appris 
Que mon peuple avec peine a vu mon mariage. 
Depuis deux ans furtout que nous efl né mon fils, 
C'eil bien pis que jamais, ça détruit mon courage» 
Ca me navre le cœur, et double mes foucis. 
Cette voix monotone arrive à mon oreille, 
La nuit lorfque je dors, et le jour quand je veille, 

*' Le peuple dit de moi : * quand il ne fera phis 
n nous faudra pourtant, et ce coûte que coûte. 
De ce Janicula prendre le fang obtus 
Car nous n'en n'avons d'autre, oui, c'eft bien hors 
de doute.* 
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A ces vilains propos un chacun fait chorus. 
Je devrais cependant ne faire fourde oreille^ 
Car la raifon le veutj, et même le confèiUe. 

** Avec ces gens voudrais, s'il fe peut vivre en paix» 
Comme l'ai fait déjà ; voilà donc pourquoi femme 
Je fuis ma foi d'avis, il ne trouvez mauvais 
De traiter ce garçon ainfi que fa fœur dame ! 
Et de mon peuple amii contenter les fouhaits. 
Si de ma volonté je vous donne le texte 
C'efl pour que de gémir vous n'ayez pas prétexte." 

** J'ai," reprit Grifildis, ** dit, je dirai toujours. 
Votre vouloir, feigneur, fera ma loi fuprême. 
Si donc de mes enfants vous éteignez les jours, 
C'efl que probablement c'eft là votre fyftème. 
Vous ne me chagrinez ; que fert plus de difcours ! 
N'aurai, de mes enfants, à ce je fuis réduite. 
Eu que le mal d'abord, et le chagrin enfuite. 

** Etant notre feigneur faites votre vouloir. 
Nous fommes, je l'ai dit, nous fommes votre chofê,. 
J'ai laifTé mes habits chez n>oi, quand au manoir 
Je m'en vins avec vous ; or ma raifon m'impofe 
D'être en tout et toujours efclave du devoir. 
Avec vos vêtements j'ai pris votre livrée. 
Parlez, j'obéirai ; c'eft pour moi loi facrée.. 

** Et certes fi j'avais l'heureux don de prévoir. 
De votre bon plaifir fi j'avais prefcience. 
De fuite accomplirab, feigneur, votre vouloir. 
Et pour le bien remplir je ferais diligence. 
Mais maintenant que fais ce que veut mon devoir. 



CONTE DU CLERC. 351 

Je m'en tiendrai, fèîgneur> de cœur à vous complaire, 
£t il ma mort pouvait avoir Theur de vous plaire, 

'' Je mourrais volontiers ; la mort n'eft rien pour 
moi 
Auprès de votre amour ! " — Voyant cette confiance 
Ce Marquis, malgré tout, fut content à part foi, 
£t s'étonna beaucoup de la perfevérance 
Que déployait fa femme ; — il y avait de quoi ! 
Toutefob il s'en fut comme au chagrin en proie. 
Tandis qu'au fond du cœur il nageait dans la joie. 

Ce vilain écuyer s'en fut prendre le fils 
De la même Hiçon qu'il avait pris la fille. 
Vrai, c'était bien affreux tout cela, m'eft avis. 
Et fkifait peu d'honneur au père de famille ; 
Mais toujours patiente elle fut Grifildis ; 
Et bien loin de montrer un figne de faibleiTe, 
Elle bénit fon fils, difànt dans fa détrefie 

Au vilain écuyer, que, fi, lui le pouvait, 
n dépofât fon fils du moins en terre fainte. 
Afin que des nombreux hôtes de la foret 
Ses membres délicats ne reçufTent Tatteinte. 
Mais lui cet écuyer, ce mauvais paltoquet 
Sans dire un mot s'en fut paraiffant fans vergogne : 
Mais il porta l'enfiint avec foin à Bologne. 

Ce Marquis s'étonnait toujours de plus en plus 
Que cette Grifildis eut tant de patience. 
S'il n'eut vraiment connu fes nombreufes vertus. 
Qu'elle aimait fes enfimts fans aucune doutance. 
Il eut certes penfé que deflpus ce defiùs 



35* CONTE DU CLERC. 

De froide patience» il était quelque ruiê. 
Quelque méchanceté peut-être ikns excuiè. 

Mais il favait très bien cet indigne Marquis, 
Qu'elle aimait Tes enfants, le mieux après lui-même ; 
Aux femmes le demande» eft-ce que Grifildis 
Eut dû de ce Marquis être ainfi le dilemme? 
Que pouvait inventer un époux mal appris 
De plus» pour éprouver auilî rare confiance • . « 
Lui demeurant toujours dans Ton outrecuidance ? 

Mais il y a des gens de tel tempérament» 
Que lorfqu'ils fe font mis une fottifè en tête» 
Ils n'en veulent démordre» et font inceflkmment 
Ce qu'il faut pour venir à leur but défhonnête : 
Ainfi de ce Marquis qui voulait pleinement 
Eprouver Grifildis» et de mille manières 
Créer à fon efprit de nombreufès chimères. 

Il fe mit à guetter fa femme à tout moment ; 
Tantôt dans fes difcours» tantôt fur fon vifage» 
Cherchant à découvrir pour lui fon fentiment» 
Et fi ce fentiment était pur d'alliage ; 
Mais il ne put jamais trouver de changement. 
Plus fa femme avançait dans la vie au contraire. 
Plus elle paraiffait s'attacher à lui plaire. 

Auflî parmi ces deux un feul vouloir était ; 
Le vouloir de Gauthier était la loi fuprême» 
Car tout ce qu'il voulait» Grifildis le voulait» 
Et c'était par inflinél plutôt que par fyflème : 
Aufli tout était-il pour le mieux» c'eft un fait. 
Elle, montrait ainfi qu'une femme doit faire 
De fon époux toujours le vouloir fur la terre. 
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Cependant fur Gauthier couraient certains, propos 
Comme quoi méchamment, il avait dans iâ rage. 
Occis Tes deux en&nts, — iês deux enfants fort beaux, 
Parce que Griiildis était de bas lignage ; 
£t ce> pour protéger quelques collatéraux. 
£n ces vilains propos chacun avait croyance, 
£t nul de ce Marquis ne prenait la défènfe. 

C'eft pour cette raifon que fon peuple jadis. 
Qui Tavait fort aimé pour fk bonne conduite. 
Se mit à le haïr cet infâme Marquis ; 
Car d'un vil meurtrier qu'attendre par la fuite ? 
Mais ma]gré cette haine, et malgré ce mépris. 
Le Gauthier ne voulut jamais changer fa gamme. 
Car fon idée était de tourmenter ià femme. 

Quand fa fille eut atteint l'âge heureux de douze 
ans. 
Il envoya quelqu'un devers la cour de Rome, 
Inftruit de fon vouloir ; il s'agifFait céans 
De fabriquer d*emblée un quelque chofe comme 
Un faux, ni plus ni moins, un de ces indruments 
Par le moyen defquels à la loi l'on échappe, 
£t que Ton nomme à Rome une bulle du Pape. 

Je dis qu'il commanda ce vertueux Marquis 
Qu'on contrefit pour lui fraîche bulle du Pape, 
Lui donnant faculté de quitter Grifildis ; 
Car il faut contenter tout un peuple qui jappe. 
£t la bulle fut faite avec un art exquis ; 
Si qu'on le publia partout dedans Saluce 
Cet adte abominable et fondé fur Pailuce. 

A A 
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Le gros et rude peuple, et ce n'eft étonnant» 
Prit fans trop s'émouvoir cet aâe afièz infâme. 
Mais lorfque la nouvelle en vint incontinent 
A Grifildis, ce fut différent, pauvre femme ! 
Mais elle était toujours d'un vifage avenant 
Diipofée à porter fans en garder rancune 
Toute l'adveriité que nous ùXt la fortune. 

Du Marquis fubiffant toujours le bon plaîfîr. 
Car à lui de tout cœur elle s'était donnée ; 
£t ne demandant rien qu'à ^ire fon défir. 
Quand même ce défir brifait fa deftinée. 
Mais avec ce narré, meflieurs, pour en iinin 
Sachez que ce Marquis pour hâter la befogne 
En fecret envoya vitement à Bologne 

Au Comte Panago, le mari de fa fœur. 
Tout fpécialement un très prefFant meflkge. 
Priant très fortement cet illuftre feigneur 
Ramener fes eniànts dans un noble équipage 
Jufque dans fon palais ; mais avec grande ardeur. 
Il infîflait furtout pour qu'il ne dit quand même 
On voudrait le favoir, par un moyen extrême. 

Quels étaient ces enfants, quels étaient leurs parents; 
Mais qu'il dit que bientôt la fille ferait femme 
Du Marquis de Saluce ; et fur ces mandements 
Ce Comte incontinent établit fon programme. 
Si bien qu'un certain jour avec fes adhérents 
Et le frère et la fœur, il fe mit en voyage 
En grand' proceffion, et fort bel équipage. 
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Cette jeune fillette avait riches joyaux» 
Et vêtements de prix dignes d'un mariage ; 
Auifi Ton frère avait ajuflements fort beaux» 
Quoique ce jeune enfant n'eut que fèpt ans pour âge; 
Ils chevauchèrent donc et par monts et par vaux 
Cheminant vers Saluce avec joyeux vifage. 
Chaque inibmt avançait la fin de leur voyage. 



Cinquième Partie. 

Selon Tes vilains us» cependant ce Marquis 
Jaloux de mettre encor fon époufe à l'épreuve» 
Et de poufTer à bout la pauvre Grifildis» 
De l'amour de laquelle il avait mainte preuve» 
Lorfque de Ton palais fa cour fous les lambris 
Se trouvait raffemblée» un jour à l'audience» 
Lui décocha foudain cette rude fentence : 

" Grifildis»" lui dit-il» *' j'ai certe» eu grand plaifir 
Pour femme à vous avoir» — pour votre obéifTance, 
Votre flncérité» votre façon d'agir» 
Et non pas pour votre or» ni pour votre naiflknce ; 
Mais maintenant» le fais» le dis pour en finir 
Que dans un grand état d'illuHre feigneurie» 
Il y a fervitude» et grand' taquinerie ; 

" Je ne puis agir» moi» comme mes laboureurs ; 
Mon peuple me contraint de prendre une autre femme. 
De jour en jour il crie» et j'entends fes clameurs» 
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Et le Pape lui-même, ici je le proclame 
Par ÙL bulle a permis ce qu'on défend ailleurs. 
Bref, pénible eft l'aveu, mais il eil néceilàire. 
J'attends nouvelle épouiè, et ne faurais m'en taire. 

** Donc ayez bon courage et fermeté de cœur. 
Reprenez avec vous votre dot, je l'accorde, 
£t ce, de par bonté, car je fuis grand fêigneur. 
Au logis paternel trouverez la concorde. 
Nul ne fàurait," dit-il, ** avoir confiant bonheur ! 
A fupporter ceci, ma foi, je vous engage. 
Le hazard conduit tout, s*y foumettre eft d'un fage ! 



» 



Grifildis répondit avec grande douceur : 
** Monfeigneur le Marquis, je fais très bien," dit-elle, 
** Et je l'ai toujours fu qu'entre votre grandeur 
Et la fimplicité de pauvre jouvencelle 
Point ne faut établir comparaifon. D'honneur 
Je ne me crus jamais digne, la chofè eft claire. 
Moi, d'être votre femme, ou votre chambrière. 

<* Je prends à témoin Dieu que dans votre palais. 
Je ne me crus jamais ni dame ni maîtreilè. 
Mais bien votre fervante ; — et toujours je cherchais 
Faire votre vouloir, et fans cefTe et fans ceflè : 
Je l'ai fait jufqu'ici, le ferai déformais 
Autant que durera ma fragile exiflence. 
Je vous en réitère aujourd'hui l'affurance. 

" De ce que dès long-temps, de par votre bonté 
Noblement me tenez dans ce palais fplendide. 
Où je n'avais pas droit m'afTeoir en vérité, 
J'en rends grâces à Dieu, mon fêigneur et mon guide. 



J 
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Le priant voua le l'endre en (on aménité. 

J'irai donc volontiers de nouveau chez mon père 

Finir incognito mon obfcure carrière; 

** Où je fos élevée alors qu'enfant je fus. 
Là je demeurerai jufqu'à ce que je meure. 
Veuve de corps, de côèur ; vous ai de par Jéfus ! 
De ma virginité fait le don à votre heure. 
Et je fuis votre femme, ainfi n'en parlons plus. 
Dieu défend que qui fut comme moi votre femme. 
Prenne un autre mari ; ne ferai point bigame. 

** Et que Dîeu vous accorde en fà bénignité. 
Un long, bien long bonheur, le défire en mon âme. 
Soyez toujours heureux, ayez joie et fanté, 
Que vous plaife toujours votre nouvelle femme ! 
Pour moi je me conforme à votre volonté. 
Et puifqu'il vous convient qu' aujourd'hui je m'en 

aille. 
Où vous voudrez, j'irai vivre vaille que vaille. 

** Mais lorfque vous m'offrez de reprendre la dot 
Que je vous apportai, j'ai bien la fouvenance 
Que ce fut, que c'était un miférable lot 
De pauvres vêtements de chétive apparence. 
Et dont je chercherais en vain le fubrécot. 
Oh ! que vous étiez doux de cœur et de langage 
Le jour, le jour fi beau de notre mariage ! 

** On le dit, et c'efl vrai, du moins je crois le fait. 
Car de ce fait je fub l'exemple par moi*méme. 
Que l'amour n'efl jamais û vieux que quand il naît. 
Mais certes, Monfêigneur, pour un malheur fupréme. 
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Pour une adverfité dont (èntirais Peffet, 
Il ne fera pas dit que jamais me repente 
De vous avoir un jour donné mon âme aimante. 

** Vous favez, Monfèigneur» qu'en quittant mon 
logis. 
Vous me fites quitter mes haillons, et ma robe. 
Et me fites couvrir de vêtements de prix ; 
Me donnâtes enfin nouvelle garde-robe. 
Ici je vous rends donc mon anneau, mes habits. 
Ne vous apportai rien, pas même habit de ferge. 
Non rien que ma foi nue, et mon état de vierge. 

** Dans votre chambre font raflcmblés vos bijoux. 
Du logis de mon père en ce palais vins nue. 
J'y retournerai nue ; et, foit dit entre nous, 
. A faire vos vouloirs je fuis bien réfolue. 
Ce devoir à remplir toujours me fera doux : 
J'efpère cependant, il feut que je le dife. 
Que vous ne voudrez pas que nue et fans chemiiè 

*' Je forte ; ce ferait contre toute pudeur 
Que vouloir expofer aux regards de la foule. 
Ce fein, de vos enfants jadis le nouriiTeur, 
Ce fèin décoloré dont le lait plus ne coule : 
C'eft pourquoi je vous prie, ô mon très cher feigneur. 
De ne pas oublier que je fus votre femme, 
Quoiqu* indigne de l'être, ici je le proclame. 

** Donc feigneur en retour de ma virginité 
Qu'ici vous apportai, qu'en dernière analyfe 
Je ne remporte pas, c'eft bien la vérité. 
Daignez me concéder l'oâroi d'une chemife. 
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Qui puifTe de mon fein cacher la nudité. 

Sur ce, je prends congé de vous et fans rancune. 

Et m'en vais de ce pas de peur d'être importune," 

*' La chemife," dit-il, ** que portes fur ton dos. 
Garde-la — le veux bien." — Il les dit avec peine. 
Et s'en fut tout ému, tant lui coûtaient ces mots : 
Elle iè dépouilla fans chagrin ni fans haine 
De fès beaux vêtements, fans pouffer de fanglots ; 
Et tête et pieds tout nus, s'en alla pauvre hère 
Vers le logis très humble où demeurait fon père. 

Le peuple la fuivit en pleurant fon deflin ; 
Mais elle garda fecs fes beaux yeux veufs de larmes. 
Et ne dit pas un mot durant le long chemin. 
Son digne père au &it de ces dures alarmes. 
Maudit l'heure et le jour où ce beau mufcadin. 
Vint frapper à fa porte, et lui ravir fa fille. 
Sa fille, chère enHint, l'efpoir de fa famille. 

Car dans fon gros bon fens ce malheureux vieillard 
Avait toujours penfé que de ce mariage 
Il ne réfulterait rien de bon .... que plus tard 
Quand ce feigneur aurait de fon libertinage 
Satisfait les défirs, — il mettrait à l'écart 
Tout fentiment humain, trouvant cette alliance 
Trop au defTous de lui dans fa fière arrogance. 

Il s'empreffa d'aller vite ce pauvre vieux 
Au devant de fa fille ; il favait fa venue 
De par le bruit public, par les propos fâcheux 
Qui couraient de la ville au village, à la rue. 
Et de fon gros habit devenu bien craffeux. 
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Il voulut la couvrir ; mais las ! que le lainage 
Etait devenu vieux depuis fon mariage ! 

Avec fon père ainfi, pendant un certain temps. 
Vécut cette humble fleur de patience immenfe. 
De conjugale foi : par aucun de Tes fens 
£n préfence du monde» ou bien en fon abfence» 
Elle ne laiiTa voir aucuns reÛêntiments ; 
De fon rang élevé n'eut non plus fouvenance. 
Par l'orgueil de fon port, ni par fa contenance. 

Et ce n'eft étonnant ; au milieu des grandeurs 
Son bon efprit était toujours refté modefle ; 
Elle ne cherchait pas des bons mets les douceurs. 
Non plus royale pompe, et renom^ et le refb» 
Mais toujours patiente elle gagnait les cœurs. 
Difcrète, fans orgueil, et d'air toujours affable, 
A fon mari toujours elle était agréable. 

On nous parle de Job, il efl partout cité 
Pour fon humilité pleine de patience ; 
Mais qu'il me foit permis de dire en vérité 
Que Griiildis fur Job a la prépondérance ; 
Qu'elle le ^it échec, en fait d'adverfité. 
A moins qu'un fait récent quelqu'un ici le nomme. 
Je foutiens que la femme a le grappin fur l'homme ! 
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Sixième Partie. 

De Bologne ce Comte eft enfin arrivé» 
Le bruit s en répandit à la ville, au village ; 
On fut qu'il amenait avec lui, fait prouvé, 
£n grand' cérémonie, en fuperbe équipage. 
Une très jeune fille à l'efprit cultivé. 
Aux beaux ajudements, à la taille bien prifè. 
Ce devait être dà la nouvelle Marquife. 

Apprenant que ce Comte arrivait, ce Marquis 
Chargea fbn meffager d'aller vers le villagç 
Mander incontinent la pauvre Grifildis ; 
Elle d'un humble cœur» d'un allègre vifage. 
Sans montrer de dépit, fîtôt reçu l'avis, 
£n quittant Ton logis s'en vint à la requête. 
Salua le Marquis, puis dit : ** Me voilà prête." 



" Bien, Grifildis !" dit-il ; " c'eft là ma volonté 
De recevoir ici d'une fiaiçon royale 
Cette fille qui vient demain dans ma cité, 
£t qui doit m'époufer ; et que chaque vailkle 
Selon fon attribut avec célérité 
Veille à ce que tout foit bien en ordre, (brtable. 
Tenu très proprement, en un mot convenable. 

** Je n'ai femme fur qui je puifie affez compter 
Pour nettoyer partout, et faire le fervice 
Des chambres, des fidons, furtout fans rien gâter ; 
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C'cft pourquoi je voudrab, toi qui n'es pas novice. 
Que de tous ces détails tu duifes t'acquitter. 
Quoiqu' aiTez mal vêtue, et fuant la mbère. 
Fais au moins ton devoir du mieux qu'il fe peut faire. 



99 



*' Non feulement. Seigneur, félon votre plaifir 
Je ferai, mais au£i toujours ferai bien aife 
Tant que je le pourrai vous complaire et fcrvir. 
Sans broncher au travail, certe, ne vous déplaifè ; 
Car de mon cœur le fouffle et fon plus cher défir 
Dans l'heur ou le malheur, de l'hiver à l'automne 
Sera de vous aimer toujours plus que perfonne." 

Ce difant, auffitôt elle orna le palais. 
Fit les lits, avec foin arrangea chaque chofe. 
Aux fervantes difant de fe dépécher, mais 
Elle fkifait bien plus que toutes, qu'on n'en glofe; 
Si que tout à la fin parut et neuf et frais : 
Enfuite elle apprêta la falle principale. 
Qui du feflin formait la falle fpéciale. 

s 

Vers neuf heures ce Comte arrive en la cité. 
Amenant avec lui le garçon et la fille ; 
Et le peuple va voir le cortège, enchanté 
D'admirer qi^elqu'il foit tout ce qui luit et brille ; 
Et chacun répétait à l'autre : ** En vérité 
Ce Gauthier n'efl déjà ni fi fot, ni fi bête. 
Que de changer fa femme ; — une telle conquête 

" N'efl pas à dédaigner ; bien mieux que Grifildis 
Elle eft cette petite ; et d'âge bien plus tendre ; 
Ils auront tous les deux enfants d'un moule exquis. 
Et qui certainement ne fe feront attendre : 
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Le petit frère auffi, fut trouvé, m'eft avis. 
Très gentil de tournure, et très beau de vifage. 
Si que chacun difait : '' Ce Marquis eft fort fage ! " 

O peuple turbulent, indifcret, inconftant, 
A tous les vents tournant comme une girouette. 
Te complaifant toujours, en cela feul confiant, 
A nouvelles rumeurs, à nouvelle fornette. 
Au cancan s'augmentant, et toujours s'augmentant. 
Qui tout-à-l'heure un rien par toi fe tuméfie, 
A ta changeante humeur bien fol efl qui fe fie ! 

Ainfi parlaient les gens fenfés de la cité. 
Quand le peuple fe mit à courir par la rue. 
Pour happer un coup d'œil de cette nouveauté. 
Et de l'aHre annoncé faluer la venue. 
Mais je laifTe cela maintenant de côté, 
£t viens à Grifildis, à fa rare confiance 
Qui ne fe démentit dans cette circonfbince. 

Car elle était partout la pauvre Grifildis, 
Et fe multipliait pour hâter le fervice. 
Elle n'avait du tout honte de fês habits 
Quelque peu déchirés ; pauvreté n'efl pas vice ; 
Elle était même allée, et fans aucuns foucis 
Accueillir la Marquife arrivant de Bologne, 
Et depuis fon retour était à fa befogne. 

Elle reçoit Ç\ bien les hôtes du Marquis, 
Chacun félon fon rang, et félon & nobleflè. 
Fait îi bien à chacun les honneurs du logis 
Que l'on fe demandait l'un à l'autre fans cefTe, 
Qui donc ce pouvait être ... et qu'on était furpris 
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De voir aînfî" vêtue avec jirpe de bure^ > 
Quelqu*un Çi méritaht^ fi ix>n'de fa nature. 

I • 

£t pendant la journée, elle ne manqua pas 
Louer la jeune fille, et Ton plus jeune frère. 
Et ce, de tout Ton cœur, trouvant à chaque pas 
Un éloge à donner, un com|>liment à faire. 
Cependant à la fin quand l'heure du repas 
Vint, le Marquis avant que de fe mettre à table. 
Appelant Grifildis, lui dit d'un air afiàble. 

Et comme en plaifantant : " Qu'en dis-tu ? Grifildis, 
Tu ne manques de goût, trouves- tu bien ma femme ?'* 
— " Oh ! parfaitement bien, Monfeigneur le Marquis ! ** 
Dit-elle, " on ne faurait, je le dis, fur mon âme. 
Trouver beauté plus noble et plus charmant fouris. 
A tout jamais que Dieu dans (à bonté lui donne 
Joie et profpérité, joyaux de fa couronne, 

''Ainfi qu'à vous, feigneur! . . . feulement ferez bien 
De ne froi£èr jamais la douce fènfitive. 
Pour elle devez être au contraire un*foutien : 
Elle ne pourrait pas fupporter, fi chétive ! 
Autant d'adverfités que moi fille de rien 
J'en ai pu fupporter, fkns en favoir les caufès. 
Mais moi ne fut bercée au beau milieu des rofès." 

Et lorfque ce Gauthier entendit, ce difcours. 
Qu'il vit fon air aimable, et fa mâle endurance 
A fupporter fa croix, fa croix de tous les jours 
Sans foufHer un feul niot de fa longue foufixance. 
Et dans fk fermeté fe renfermer toujours^ 
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Ce Marquis commença ièntîr enfin Ton âme. 
De pitié s*émouvoir devant il noble femme. 

" AfTcz ! c'en eft afTez ! " dit-il, " ma Grifildis ! 
Ne fois plus effrayée, et plus mal fatisfàite. 
Ta douceur et ta foi toutes deux je les mis 
A dure épreuve, hélas ! mais plus rien ne fouhaite. 
Pauvre ou riche je fais, chère, quel eft ton prix : " 
Et d'un baifer foudain, d'un baiiêr tout de flamme, 
La prenant dans fes bras, il embraflâ fa femme. 

Elle par un excès d'étonnement fubit 
Parut et ne rien voir, et non plus rien entendre ; 
Et quelque temps encore, émue, elle craignit 
S'éveiller en furfaut . . . Mais lui d'un parler tendre : 
** Grifîldis," lui dit-il, " par notre divin Chrift, 
Qui pour nous tous mourut, par St« Jean fon apôtre. 
Tu fus toujours ma femme, et n'en eus jamais d'autre. 

'* Voici ma fille, tiens, dont toi tu fuppofais 
Que bientôt ton époux allait faire fa femme ; 
Et cet autre eft ton fils, qui fera déformais 
Mon héritier chéri, le jure fur mon âme. 
Ce font tes deux en^nts, tous deux ils ont tes traits. 
Je les fis élever en fècret à Bologne, 
Tandis qu'en ce palais tu faifais ta befbgne. 

'' Et ceux dont les propos pleins de déloyauté. 
Sur ma conduite ont fait circuler le fcandale. 
Sauront que n'agifikis lors par méchanceté. 
Mais qu'en toi j'éprouvais la vertu conjugale ; 
Que d'être un afikflin n'eus la férocité. 
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Et que les deux feuls fruits de notre heureux ménage» 
A Bologne élevés font à toi fans partage.'' 

Quand elle ouî't ces mots la noble Grifildîs, 
Elle s'évanouit dans l'excès de fa joie» 
Mais peu de temps après, revenant fês efprits. 
Dans fès bras elle prit, à fon délire en proie. 
Ses deux jeunes en&nts, et la fille et le fils. 
Les baifant tendrement» les baignant de fês larmes» 
Du bonheur maternel en goûtant les doux charmes. 

C'était bien émouvant et bien piteux à voir 
Que ce touchant fpeélacle» et furtout de l'entendre 
Dire fi gentiment : *' Merci, fêigneur, d'avoir 
Sauvé mes deux enfants qu'aime d'amour fi tendre ! 
Maintenant puis mourir» fi c'efl Dieu ton vouloir ! 
Puifque de mon époux fuis rentrée en la grâce» 
Et que tiens mes en^nts qu'en ce moment j'embrafTe ! 

'' O mes jeunes enfants» mes amours» mes chéris ! 
J'avais toujours penfé» moi votre trifle mère» 
Que des loups dévorants avaient de vos débris. 
Fait leur affreux fefUn» dans leur affreux repaire ; 
Mais Dieu qu'il faut aimer» et votre père ont pris 
Bien tendre foin de vous !" — Sur ce» la bonne mère 
Suffbquée à nouveau s'a^ffa vers la terre. 

Dans cette défaillance elle enlaçait fî fort 
Ses enfants dans fes bras» qu'on eut beaucoup de peine 
A les en détacher» malgré vaillant effort» 
C'était comme brifèr les anneaux d'une chaîne. 
Parmi les fpedlateurs de ce foudain tranfport» 
Bien que l'émotion eut certe un certain charme» 
Dans plus d'un œil alors roula plus d'une larme. 
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Ce Gauthier cependant raiTure Grifildis» 
Adoucit fbn chagrin^ gentiment la confole ; 
Chacun la félicite, ainfi que le Marquis 
Qui lui prodigue auffi quelque bonne parole ; 
Si que c'était plaifir de les voir réunis. 
Savourer à longs traits leur nouvelle exiftence 
Pour eux deux déformais une longue efpérance. 

Ces dames profitant du répit d'un moment. 
L'emmenèrent bientôt dans la chambre voifine. 
Et lui firent changer Ton groflier vêtement. 
Contre habit de drap d'or, et contre blanche ermine. 
D'un diadème aufli ceignant fon front charmant ; 
Puis attiré ainfl dans ces beaux rhabillages 
D'un chacun elle vint recevoir les hommages. 

Ainfi ce jour d'abord fort trifte eut bonne fin. 
Car le peuple et la cour, un chacun fut en fête. 
Jufqu'à ce que la nuit de fon bleu voile enfin 
De tous les monts voifins s'en vint couvrir le fiiite ; 
Certes plus folemnel il fut ce grand feflin. 
Bien plus coûteux aufii, j'en ai le témoignage. 
Que ne le fut jadis celui du mariage. 

Et mainte et mainte année, en grand' profpérité 
Vécurent ces époux dans un bonheur tranquille. 
Le Marquis déformais rempli d'aménité. 
Maria richement fon adorable fille, 
A très noble feigneur de haute antiquité ; 
Il maintint en fa cour le père de fa femme 
Jufqu'à ce que ce vieux à Dieu rendit fon âme. 
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Après qu*etit ^t Ton temps ce père» ce Marquis» 
Arriva doucement par Ton droit d'héritage» 
Apte à lui fucceder Ton noble et charmant fils» 
Qui fut également fort heureux en ménage» 
Bien qu'il ne fit trimer fa femme» m'ed avis. 
Le monde d'autrefois» ici je le remarque» 
Valait bien mieux que nous. Or écoutez Pétrarque : 

" Ce conte cfl raconté»" nous dit l'illuflre auteur» 
" Non point de Grifildîs pour qu'on prenne la dofe 
De noble humilité ; — ce ferait par malheur 
Aux femmes impoffible ; au moins je le fuppofè ; 
Mais pour qu'à fon exemple on devienne meilleur 
De Pétrarque voilà le but et la morale ; 
Quand à fon flyle au monde il n'eft rien qui l'égale ! 

Car de ce qu'une femme ainfi que Grifxldis 
Montra tant de courtge et tant de patience 
Pour un fimple mortel comme était ce Marquis» 
Nous devons accueillir avec obéiffance 
A plus forte raifon» du bon Dieu les avis» 
Les épreuves auffi parfois qu'il nous envoie» 
Et recevoir ces maux dans un efprit de joie» 

Car le bon Dieu permet que par l'adverfité 
Nous foyons flagellés de diveriès manières» 
Pour épurer nos cœurs et notre volonté, 
A nos péchés auffi pour tailler des croupières» 
Pour raffermir enfin notre fragilité : 
C'eft pour notre bien fèul toujours qu'il nous châtie» 
Tâchons donc mériter un jour fon amniflie. 
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Mais écoutez un mot avant que d'achever 
MeiTeigneurs ; il ferait je le crois difficile 
Même en furetant bien^ de nos jours de trouver 
Deux ou trois Grifildis dans la plus grande ville 
Que l'on put tout comme elle avec chance éprouver. 
Leur or brillant à l'œil, mais mauvais d'alliage 
Se briiêrait plutôt que de ployer^ je gage. 

C'eft pourquoi^ pour l'amour^ la joie et la fanté 
Des commères de Bath, — que tienne leur maîtrife 1 
Je veux avec un cœur frais, vert, plein de gaité 
Vous dire une chanfon qui me parait de mife. 
Qui ne peut engendrer que la joyeufeté ; 
Le ferieux plus tard ! bien : vous faites filence. 
Ecoutez donc mon chant, le voilà, je commence : 
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Grisildis efl morte, et fa patience ! 
L'une et l'autre font aux rives du Pô, 
Bien profondément dedans le tombeau ! 
C'eil pourquoi je crie en pleine audience 
Si quelque mari veut dans fa jaélance 
Eprouver le fat ! fa femme à nouveau : 
Griiildis eft morte, et fa patience. 
L'une et l'autre font aux rives du Pô, 
Bien profondément dedans le tombeau ! 

Vous qui vous targuez de haute prudence. 
Dames, mes amours, ne foufirez jamais 

B B 
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Qu'aucun Clerc ne puiiTe écrire en Tes lais^ 
D'autres Grifildis nouvelle conftance. 
Ou bien Chichevache* enflera fâ panfê 
De vos gais fouris^ de vos frais attraits : 
Griflldis eft morte» et fa patience» 
L'une et l'autre font aux rives du Pô» 
Bien profondément dedans le tombeau ! 

N'ayez foi vraiment au Dieu du fllence» 
Imitez plutôt le malin écho 
Qui répond toujours» fut ce ex-abrufto 
Au moindre cancan émis à diftance. 
Surtout qu'on ne touche à votre innocence ! 



* Chichevache. Suivant une &ble populaire qui parait avoir 
eu fon origine en France, La Cbkbevacbe ou Chkbeface^ était tf n 
monftre qui vivait feulement de femmes bonnes, ce qui fait qu'il 
était toujours repréfenté très fluet et très maigre, à caufe de la 
rareté et de Tinfuififance de cet article de confommation. 
Achille Jubinal dans les notes de fon ouvrage intitulé : MyA 
tères inédits du XVème fiècle, tome i, page 390, a imprimé 
une defcripdon en vers du dit animal diaprés un manufcrit du 
XrVème fiècle. Dans le miracle fran^is de S'* Geneviève, du 
XVèmei fiècle (Jubinal, ib. p. 281) un homme dit iàtirique- 
ment à la fainte : 

Gardez-vous de la dûchefacty 

£1 vous mordra Tel vous rencontre, 

Vous n*amendez point fa befoigne. 

Je ne connais aucune allufion à cette &ble en Angleterre 
avant Chaucer ; mais nos compatriotes ont poufsé la fadre en- 
core plus loin, en ajoutant un autre monfbre nommé Bycorn^ 
qui vivant des maris bons et padents était auifi gras que Tautre 
était maigre vu cette fois Tabondance de fit nourriture. Un 
poème de Lydgate fur *' Bycorn et Cbicbevacbef* eft imprimé 
dans HaîltweWs Minor Poems of Dan John Lydgatty p. 129. 
Une large gravure fur bois du temps d*£iizabeth confervée dans 
la bibliothèque de la Société des Antiquaires, donne \tfacJimU 
de ces deux monftres. 

(Edition de Chaucer^ par Thomas fFHgbt, Efy,) 
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Mais le gouvernail prenez*le prefto ! 
Grifildis eft morte, et fà patience. 
L'une et l'autre font aux rives du Pô, 
Bien profondément dedans le tombeau I 

Femmes au cœur fort prenez aiTurance, 

Vous, ayant vigueur comme un grand chameau 

Traitez l'homme comme un godelureau ; 

Femmes au cœur faible ayez la prudence 

Du ferpent ; du tigre ayez l'inclémence. 

Et faites du bruit autant qu'un marteau : 

Grifildis eil morte, et fa patience. 

L'une et l'autre font aux rives du Pô, 

Bien profondément dedans le tombeau ! 

• 
Pour vos chers époux n'ayez révérence. 

Quand même ils feraient cuirafles d'airain. 

Vous leur percerez quand voudrez, foudaîn, 

La poitrine par votre aigre éloquence ; 

Par la jaloufie auflî c'eH d'urgence 

Vous leur ravirez leur peu de cerveau : 

Grifildis eft morte, et fa patience. 

L'une et l'autre font aux rives du Pô, 

Très profondément dedans le tombeau ! 

Si de la Beauté vous avez la chance. 
Eparpillez la pour charmer les yeux. 
Avec cette glu happez l'amoureux ; 
Si vous êtes laide, aimez la dépenfê. 
Et puis de la feuille ayez l'inconftance, 
Laiflèz les maris crever dans leur peau : 
Grifildis eft morte, et fa patience. 
L'une et l'autre font aux rives du Pô, 
Très profondément dedans le tombeau ! 
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PROLOGUE DU MARCHAND. 

ES hmentiidans, des foucù et des 
larmes. 
Et d'immenfes douleurs, et de 

J'en connais, Meflëigneurs, et du 

Dit le Marchand, "^ et crois que, ce fait ell certain. 

Les deux tiers des maris qui pullulent Air terre 

Sont marris plus ou moins d'avoir une commère. 

Quant à ma femme à moi, celle là, je le dis. 

De l'efpèce ell la pire ; et parbleu m'efl avis. 

Que fl pour compagnon elle eut reçu le diable. 

Elle l'eut maté dà, le &it eft préfumable. 

Pourquoi mes bons feigneurs, vous dirai-je en détail 

Les monltruofués de ce vilain bétail ? 

C'eft mcehant,c'eft hargneus, c'eft jaloux, c'eft colère. 

Pour tout dire en un mot, ee n'eft qu'une m^ère. 

On ne peut inventer quelque chofe de pis, 

C'eft l'antipode enfin de cette Grifîldîs. 

Oh ! fl jamais je fors vivant de cette chaîne, 

A témoin j'en prends Dieu, ce fera fière aubaine I 
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Ne remettrai jamais mon cou dans le licou. 
Autant que je vivrai pour tout l'or du Pérou. 
Oh ! les gens mariés pour eux ^ue de misères ! 
£n tâte qui voudra des maudites galères ! 
Pourtant, Meffire l'Hôte, il y a deux feuls mois 
Que je fuis marié ; — mais j'ai porté ma croix 
Depuis ce temps. Dieu fait ! et le dis fur mon âme 
J'en ai fouôêrt du fait de cette affreufe femme, 
£t j'en pourrais narrer de fes méchancetés. 
Et vous faire un long cours de fes perverfités !" 
— " Puifqu'en favez fi long," maintenant dit notre 

Hôte, 
•* De nous en raconter ne vous faites pas faute." 
— ** Très volontiers," dit-il ; " mais ne parlerai plus 
De ma propre douleur, je ferais trop diFus." 
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9 NdigneChevalier,iié natif de Pavîe, 
S Jadis en Lombardie ivaîc mené la 
C vie [ans 

V Joyeufement; et pendant foizante 

S Sans femme avait vécu ; fansfemmc 
légitime 
EnttndoRS-aoas ; on fait que de tout temps 
Les (ëculiers font de l'efcrime 
Arec le Dieu badin, tenans, aboutîFans, 

Selon l'appétit de leurs fena. 
Et que de par le monde, on ne leur en iâit crime. 
Or, foit par radotage, ou bien par fainteté 
Lequel ? je ne faurais le dire en vérité. 
Ce Chevalier a^ani paflé la foixantaine 

Eut foif d'hymen : c'était II bonne aubaine 
Que d'avoir femme et vivre à deux. 
C'était avoir fur terre un avant-goùl des cienz. 
AinG difait à Dieu ce Chevalier 11 fage, 

Le fait eft que le mariage 
Efi un morceau de roi pour un vieillard furtout. 
Car la femme eft alors le fruit de fon vatout. 
Il fait bon lors prendre jeune pucelle 
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Aimable et belle^ avec laquelle 
On pmilè à fbn loifir engendrer héritier. 

Et peupler un peu fon vivier ; 
Car voyez-vous, tous ces célibataires. 

Vous chantent pouilles et misères. 

Quand ils trouvent Padveriité 
.Dans leurs amours d'emprunt, — amours de vanité ! 
Et c'eil bon qu'il en foit ainfi, je vous afTure, 

Car tous ces coureurs d'aventure 
BâtifTant fur un (bl plein de fragilité, 
Comment y pourraient-ils trouver fécurité ? 
Us vivent ! . — mais comment ? . • . comme oifèaux, 

commç betes. 
Une à une entaflknt de faciles conquêtes. 
Sans aucune contrainte, en toute liberté. 
Sans nul fouci ^fant de la dépravité ; 

Au lieu qu'un homme devient fàge 

Du moment qu'il entre en ménage ; 
Et quand un homme eft fage il eft de ^t heureux. 
Car les plaiiirs du cœur font les plaiiirs des Dieux. 

Qui peut mieux qu'une ménagère 
Se plier à Tes goûts, parfob à fa chimère ? 
Qui faura le fbigner malade ou bien portant ? 

Et qui iaura l'aimer autant 
Jufqu'à fa mort, fut-il perclus de quelque membre. 

Et ne pouvant même quitter fa chambre ? 
Et pourtant quelques Clercà, j'en ai bon fouvenir 
Ne penfent point ainfi, je dois en convenir ; 
Et même le grand Théophrafte 
Eft un de ces Clercs là ; mais bafle ! 
Théophrafte, entre nous, ne peut-il pas mentir ? 

" Femme," nous dit-il, *' ne prends mie 
Pour épargner tt» fous ; par pure économie 
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Une bonne vaut cent fois mieux ; 
Elle fkura garder ton bien plus que ta femme. 

Ta femme toujours te reclame 
Moitié de ton avoir, et c'eft fort ennuyeux. 
Si tu deviens malade, auffî fur que j'exifte. 
Des amis, un valet, auront plus foin de toi 

Q^ ta femme qui parait triile. 

Mais qui fous ce perfide émoi 
Attend après tes biens, en calcule l'emploi. 

Si tu prends femme, gare en outre. 
Femme, fouventefois, drôlement nous accoutre ! '' 

Ainfi dit Théophrafte, et même pis encor. 
Mais fi vous m'en croyez, laiflbns là ce butor. 
Dieu maudiflè fes os ! . . . Voyez-vous la fortune 
Nous donne terres, champs, pâturages, pécune. 
Mais tous ces dons font pafifagers morbleu ! 
La femme, m'eft avis, eft le feul don de Dieu, - 
£lle dure long-temps, et peut durer peut-être 
Plus que tu ne voudrais, et fidre ton bien-être 
Malgré toi ; te le dis tout net, fincèrement ; 
Car le mariage eft un très grand facrement ; 
Je le tiens pour perdu celui qui n'a pas femme. 
Il mourra fans fecours, et c'eil bien fâcheux dame ! 
Or, écoutez pourquoi je ne dis fans motif 
Que la femme doit être à l'homme un aide aâif. 
Le grand Dieu quand il eut créé par aventure 
Adam, et qu'D le vit au nez de la nature 
Baillant tout feul et'nu, s'ennuyant à périr 

Et ne fâchant que devenir. 
Dans & bonté fê dit : fitifons à ce brave homme 

Un quelque choie comme 
Un aide, et tout-à-coup, en un feul tour de main 
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Pour le bonheur du genre humain^ 
Et pour fbrtir l'homme d'un mauvais rêve, 
Le Créateur fit Eve» 
Prouvant par là ce que je dis 
Que de l'homme la femme eft le vrai paradis. 
La femme eft tellement modefte, obéiflante ! 
Toujours égale, elle eft d'une humeur fi conftante ! 
Qu'en un même volume ils font ces deux époux ! 
Comment ne feraient-ils pas heureux vertuchoux ! . • 

Une femme ! ah ! Sainte Marie 
Comment un homme, je vous prie. 
Qui pofsède une femme a-t-il chance jamais 
Tomber dans le malheur ?.. je ne faurais le dire. 

La joie ou plutôt le délire 
Qui font de deux époux rien qu'un feul cœur en paix 
Qui pourrait les narrer ? Eft-il pauvre cet homme ? 
Vite la femme l'aide, elle garde fon bien. 

En tout fait fon vouloir en fomme. 

Et jamais ne g^ipille rien. 

O bienheureux état ! • . Précieux mariage ! 
Si gai ! fi vertueux ! fi louable ! fi fage ! 
Chaque homme qui s'eftime un peu plus qu'un poireau 
Devrait vouloir toujours exifter dans ta peau ; 
Et remercier Dieu de fa bonne fortune. 
Si pour fa part il a, femme blonde ou bien brune ; 

Et s'il n'en a pas, par malheur ! 
Prier Dieu d'en donner une enfin à fon cœur. 
Car alors, m'eft avis, fi de la ménagère 
Les confeils font fuivis, (elle eft toujours fincère !) 
L'homme peut hardiment vivre en fecurité 
Sa femme étant pour lui verrou de fureté. 
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Voilà pourquoi (i tu veux être fage 
Fais ce que femme veut de toi» dans ton ménage. 
Vois comment ce Jacob» le moindre Clerc le lit. 
Si fubrepticement a fu tromper fon père 
En fuivant les confeils de madame fk mère ; 

La peau de chèvre était un trait d'efprit ! 
Vois Madame Judith» c'efl encor de rhiftoire» 
Tout le peuple de Dieu par fon fage confeil» 
Fut fauve ; la luronne eut l'art de faire boire 
Holopherne un peu trop» et pendant fon fommeil 
Elle occit l'imprudent» et non pas de main morte» 
Et puis de Béthulie alla gagner la porte. 

C'eft par le bon confêil encore d'Abîgail» 
Que fut fauve Nabal» qui n'en fait le détail ? 
C'eft par Efther aufli que l'oncle Mardochée 
Aux grandeurs fut admis» et de Dieu la nichée» 
Le peuple d'Ifrael» délivré des durs maux 
Que le coupable Aman fur lui verfait à flots. 
Il n'y a nulle chofe au dire de Sénèque 
Qui plus que femme foit» c'eft un fait pofitif^ 

Outre fa valeur intrinsèque» 

D'un degré plus fuperlatif ; 

Aufli Caton» qui fut un fage» 

Nous dit : ** Souffre le caquetage 

De ta femme dans ton ménage ; 

D'abord elle commandera» 
Mais la laifFant un peu ^re à fa fantaifie» 

De fait elle t'obéira 

Par courtoifîe." 

Une femme» vois-tu» c'eft le meilleur gardien 
De ta maifon» de fon économie ; 
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Le malade il doit pefter bien 

Qui n'a de femme mie ! 
Si tu veux agir fagement 
Aime ta femme et crânement^ 

Aaffi bien que le Chrift certe aime fon églifê ; 
Car il faut bien que te le difê. 

Ta femme et toi font un ; on ne hait pas fa chair^ 
C*e(l ce que l*homme a de plus cher ; 
Aime donc et chéris ta femme. 

Ou ne profpéreras jamais, c*eft certain, dame ! 
Femme et mari quelque fbient les brocards 

£t les propos malins de certains babillards 

Prennent le bon chemin parmi les gens du monde^ 

Ils font accoquinés l'un à l'autre ces deux 
Par tant d'indifiblubles nœuds, 

j^u'ils réiiftent à tout, honny (bit qui les fronde ! 
Voilà pourquoi ce digne Chevalier 

Qui, je dois vous le dire, avait pour nom Janvier, 
A penfê que le mariage 
Serait un baume à fon vieil âge. 
Un baume auflî doux que le miel. 
Et de {ts vieux jours l'arc-en-ciel. 

Voilà donc qu'un jour il envoie 
Quérir tous fes amis ; fans afièéler de joie. 
Mais plutôt d'un air trille, il leur dit : ** Mes amis. 

Regardez-moi, je fuis vieux, je fuis gris. 
Et prefque (Dieu le fait) fur le bord de la foffe. 
Et ne ferai bientôt peut-être qu'un * il fut !' 
Il eft donc très grand temps que penfe à mon falut. 
Et que ne faflê route fauffe. 

J'ai gafpillé mon corps bien follement. 
Mais je veux m'amender et très prochainement 



380 CONTE DU 

Me marier avec fille d'an âge tendre 

Belle à ravir^ vous devez le comprendre. 
PoufTez donc à la roue« et hâtez mon hymen^ 
£t qu'il en foit ainii mes bons amis .... j^men ! 
Moi je vais reluquer fi je vois quelque chofe 

De mariable» mais je n'ofe 
Efpérer reufiir tout aufli bien que vous ; 

Pour moi» cherchez donc» entre nous. 
Mais tenez-vous pour dit» ne veux une vieiUefTe, 
Il me fiiut au contraire une verte jeunefTe, 

Seize ans au plus» c'eft pofitif» 
Et point ne veux un plus vieil adjectif. 
Vieux poiiTon» jeune chair» voilà moi ce que j'aime. 

Mieux vaut un brochet à la crème 

Qu'un brocheton» qu'un filardeau 

Qu'à peine on peut manger â Teau. 

Mieux vaut quelque jeune veau tendre» 

Qu'un vieux bœuf qui fait fe défendre 

Encore après fa mort fbuvent 

Contre la dent. 
Je ne puis donc vouloir une femme de l'âge 

De trente ans ; c'eft trop vieux fourrage ; 
De veuves n'en veux point» elles font tout firop» 
Mais pour moi je l'avoue» elles en favent trop. 
A force de hanter et mainte et mainte école 
Un Clerc devient futé ; femmes fur ma parole 
Qui de maris nombreux ont été les moitiés 

Sont des Clercs de la tète aux pieds. 

Il eft facile d'aventure 

De guider jeune créature 
Comme fans peine on peut façonner un joujou 
Avec la cire, alors que le corps en efl mou. 

C'eft pourquoi fongez à ma claufe» 
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Non je ne veux pas, et pour caufe» 
Epoufêr une vieille, en aucun cas vraiment ; 
Car ne pouvant trouver avec elle agrément. 
Je pa£èrais ma vie en un long adultère. 
Et j'irais droit au diable à ma mort, choie claire. 
Je n'engendrerais pas des en^nts, des Chrétiens ; 
J'aimerais mieux pourtant donner ma langue aux chiens 
Que de laifTer aller mon héritage, 
£n dehors de mon parentage. 
Je ne doute pas que je ne fâche pourquoi 
L'on doit fe marier, et de plus je fais moi 
Que maintes gens parlent de mariage 
Qui n'en favent plus long que n'en faurait mon page. 
Pour quelle caufe ou bien pour quel emploi 
Un homme doit prendre une femme quoi ! 
Que s'il ne peut mener une exiftence chafte. 
Il prenne femme avec grande dévotion. 
Avec elle il aura la procréation 
Légitime d'enfants ; et cela vaut mieux bafle ! 
Que par caprice ou par amour 
Prendre une mai trèfle d'un jour. 
Quand on prend femme dà ce n'efl je vous l'affure 
Pour éviter tout-à-fiût la luxure. 
Mais pour payer fa dette à la nature 
En beaux enfants comptants : ce n'eft, en vérité. 
Non plus comme une fœur pourrait aider fon frère. 

Pour s'aider à mal &ire. 
Ni vivre entièrement dedans la chafteté. 
Dieu merci, Meflèigneurs, je fais ce que puis faire. 
Tous mes membres font bons, et j'ai le nécefTaire, 
Cela foit dit en a parte ! 



€€ 



Je fuis gris, il eft vrai, mais aux âmes bien nées 
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La vigueur eft fidèle, et fè rit des années. 
Je reiTemble» voyez, cela jamais ne nuit 
A l'arbre qui fleurit avant de porter fruit ; 

Un arbre 
En floraifon furtout n'efl certe pas un marbre» 
Il n'eft ni froid» ni fec» ni mort. 
Il eft plein de sève au contraire ; 
Moi je ne me fens gris, en aucune manière. 
Si mes cheveux le font, mon cœur eft relie fort ; 
Ainfi que le laurier, j'ai confiante verdure, 
£t tous mes membres font d'une bonne flruâure. 
Maintenant vous favez, mes amis, mon vouloir. 
Tachez de l'accomplir ; en vous eft mon efpoir!" 

A ce difcours faupoudré de jadance 
Beaucoup d'avis furent donnés. 
Des exemples cités pour ou contre la chance 
D'être maris plus ou moins encornés. 

Si qu'à la fin comme il arrive 
Lorfqu' entre amis la controveriê efl vive. 
Une difcuflion s'engagea fubito 

De Janvier entre les deux frères. 
Dont l'un fe nommait Placebo, 
L'autre Juilin ; tous deux étaient d'avis contraires. 

Placebo dit : " O mon frère ! ô Janvier ! 
Vous aviez peu befoin, croyez-le. Chevalier, 
De demander confêil en cette circonilance 
A nul ici préfent ; mais plein de fapience 
Sachant de Salomon le diélon ^milier. 
Vous avez mieux aimé, tant avez de prudence. 
Suivre de ce grand roi le précepte en entier. 
£n efiet Salomon dit que dans toute chofe 
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D'un bon confeil il faut pour le moins fê munir« 

Si Ton ne veut fe repentir. 
Or contre ce didlon je n'entre pas en caufè. 
Mais bien que Salomon ait dit cela, d'honneur. 
Votre propre confeil le tiens pour le meilleur. 

Apprenez de moi, mon cher frère. 

Que j'ai paile ma vie entière 
A la cour, et vécu parmi les grands feigneurs ; 
Avec eux n'eus-jamais de débats chamailleurs. 
Ne les contrariai jamais, j'ofe le dire. 

Je fais trop bien que Monfêigneur 
En fait plus long que moi ; ce qu'il dit je l'admire, 

£t fuis toujours fon fêrviteur. 
Bien fou le confeiller qui dans fon arrogance 
De fon maître et feigneur croit furpaflêr l'efprit. 
Les feigneurs ne font pas ce qu'un vain peuple penfe. 
Ce ne font pas des fots, foit dit à leur crédit. 
Vous parlâtes fi bien tout-à-l'heure, mon frère. 
Si faintement auffi, que ne faurais m'en taire 
Je me range en entier à votre opinion ; 
Par Dieu 1 dans cette ville, et même en Italie, 
Perfonne n'eut dit mieux, ici je le publie. 
Et le Chrift même y donne adhéfion. 
Moi je dis et foutiens qu'il montre un grand courage 

L'homme qui déjà riche d'âge 
Prend jeune femme, et s'en fait l'époufeur ; 
A bien joyeufe humeur il accroche fon cœur ! 
Faites mon frère en cette grande afiàire 
Ce qui vous plaît le mieux, vous êtes fur de plaire 

A Placebo!" 

Juftin qui dans un coin bien foigneux de fe taire 
Etait reflé muet comme un zéro. 
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Répondit de cette manière : 

" Soyez patient maintenant 
Que vous avez parlé, mon frère, 
£t m'écoutez incontinent. 
Parmi plus d'un fage aphorifme, 
Sénèque dit, ce n'eft point un fophifme. 
Qu'un homme doit à deux fois regarder 
S'il ne veut pas récolter des tempêtes 
Avant de confier fon bétail à garder. 
Ses terres ou iês biens, fi les mains font honnêtes. 
Or, c'eft bien pis ma foi que de donner fon corps. 
Et de gaité de cœur fe créer des remords. 
Ce n'eft pas jeu d'en^nt que jeu de maria^. 
Et brufquer un hymen, ce n*eft pas du tout fage. 
Avant de prendre femme, à moins que d'être fou» 
Il faut donc avifer fi c'efl un vrai bijou. 
Si c*efl or, fimilor, du clinquant, de Tordure, 

Enfin fi bonne eft fa nature ; 
Je fais qu'on ne peut pas compter fur un phœnix. 
Que la perfè6lion efl à l'état d'oniz. 
Mais des femmes avant de brufquer les conquêtes. 
Faut-il un temps donné pour aller aux enquêtes. 
Dieu qui fait tout, fait bien que verfai plus d'un pleur 
Depuis que d'une femme ai captivé le cœur. 
De l'homme marié vante qui Veut la vie ! 
Moi je n'y trouve rien qui foit objet d'envie ; 
Mais fouci, mais dépenfe, un refpeâ impofteur. 

Un joug enfin privé de tout bonheur. 
Cependant mes voifins et furtout mes voifines 
Difent que ma femme efl la rofe fans épines. 
Mais moi je fais fort bien où me bleffe le bât. 
Et malgré les * on dit' ne mords point à l'appât. 
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A votre tête donc faites moniieur mon frère^ 
Cela ne me regarde en aucune manière. 
Vous êtes homme d'âge, à vous donc d*avifer 
Avant d'entrer en mariage. 
Afin de ne pas vous bloufer. 
Surtout (î prenez femme à jeune et beau plumage. 
Par Celui qui créa l'air, la terre et le feu. 
Le plus jeune de nous a ma foi fort à faire 
De garder pour lui feul iâ femme de par Dieii ! 
Croyez cela, mon très cher frère : 
— Votre fillette ayant feize printemps 
Vous ne pourrez la contenter .... trois ans, 
C'efl moi qui vous le dis ; car une femme exige 
Des devoirs réguliers qu'il fiiut qu'on ne néglige : 
Je vous ai dit ce que je crois la vérité. 
Frère, ne m'en voulez de ma fincérité !" 

** Eh bien ! " dit ce Janvier, *' foin de Moniieur 

Sénèque 
Et de fês fbts difcours ; ma foi, je me rebéque 
Contre tous les pédants ; de plus fages que toi. 
Et dont, dans mon efprit l'opinion fait loi. 
Regardent mon projet comme fort raifonnable. 
Qu'en dis-tu Placebo ? " — ** Je dis qu'on eft coupable," 
Répondit Placebo, ** quand de gaité de cœur. 
De l'hymen on fe fait fans pitié le frondeur." 

Sur ce mot un chacun fe lève, 
Difant à ce Janvier : " Prenez, mon cher, une Eve ! " 

L'imagination ce fantôme éveillé. 
De ce Janvier tint l'œil écarquillé. 
Et le jour et la nuit, touchant ce mariage ; 
Mainte taille jolie, et maint charmant vifkge 
Traverfaient tour-à-tour les replis de fon cœur, 

c c 
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Lui fouriant^ lui promettant bonheur^ 
De même que celui qui près de fa fenêtre 
Placerait un miroir afin de mieux connaître 

Les gentils minois du quartier^ 
De la même façon ce digne Chevalier 
Dans fon efprit fê créait un mirage 

De chaque jeune et fi^is vifage» 
Qui faifkit naître en lui défir particulier. 
Sans oiêr &ire un choix : l'une avait la figure 
Fort à fon goût, mais l'autre avait meilleur renom. 
L'une était riche, mais on difàit d'aventure 
Que fon cœur avait eu fon Chriftophe Colomb. 
A la fin cependant, fa patience laffe 

D'une aufli rude et difficile chaife. 
Lui fit pofer fon choix fur un certain objet 

Qui lui parut devoir être fon fait. 
Tant cette jeune fille il la trouvait accorte. 
Aux autres, de fon cœur, donc il ferma la porte ; 

Et quand il était dans fon lit. 

On fait que l'amour n'y voit goutte. 

De fon baldaquin fous la voûte. 

Il repaffait dans fon efprit 

Sa fraîcheur, fon joli vifage. 
Ses bras minces et longs, le duvet de fon âge. 

Et grand nombre d' et caftera. 

De la Beauté nec plus ultra. 

Sa réfolution une fois étant prife. 
Il envoya quérir à nouveau fes amis. 
Non pour les confulter, il eut trouvé fbttifê 
Tout avis qui n'eut pas été fon propre avis. 

Mais pour les avertir en maffe. 
Qu'il guignait le gibier but ardent de fa chaife. 
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Placebo vint bientôt ainii que fês amis ; 
Ce Janvier les pria chacun et tous, en grâce> 

Sitôt entrés en Ton logis» 
De ne pas l'ennuyer de propos hors de place ; 
Sa réfolutîon était prifè morbleu» 

£t de plus agréable à Dieu. 

Il dit qu'il était par la ville 
Miracle de beauté» certaine jeune fille, 
Qui ferait fon affaire, et qu'il couvait de l'œil. 
Elle était d'un rang humble, il en faifait fbn deuil ; 

Sa beauté, fa jeunefTe 
Valaient bien mieux que le rang, la richeiTe ; 
Pour femme il la voulait ; c'était point arrêté. 

Son immuable volonté : 

En concluant fa parlerie, 
** Maintenant, mes amis," leur dit-il, ** je vous prie. 
Aidez-moi donc, afiurez mon fuccès. 

Et je vivrai tranquille après. 
Car alors rien," dit-il, ** ne pourra me déplaire. 
Sauf une chofe qui me chiffonne l'efprit. 
Me taquine, fouvent même me défèfpère. 

Et toujours me caufe dépit. 
Il y a bien long-temps je me fiiis laifle dire 
Qu'aucun homme ne peut, qu'il foit ferf ou Meffîre 
PofTéder deux bonheurs parfaits, tous deux égaux. 
L'un dans le ciel, et l'autre fur la terre ; 

Car bien que comme d'une pierre. 
Il fe gare avec foin des péchés capitaux. 

Cependant dans le mariage 
Se trouve un tel repos, un fi grand avantage. 
Que je fuis effrayé quand je fonge ici bas 

Que je vais mener à mon âge 
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Exiilence fi douce^ exempte de tracas. 

De faire mon ciel fur la terre : 
Car puifque le vrai ciel coûte à gagner (i cher 

Qu'y conduit, dit-on, la misère, 
La douleur ineffable, ou le chagrin amer. 
Comment, moi qui vais vivre en fi grande plaifknce, 

Ainfi que font tous les maris 
Avec leurs femmes dà, pourrai-je avoir la chance 
D'aller vifager Chrifl là haut en Paradis ? 

Mes deux frères voilà ma crainte, 
A cette quefUon, répondez-moi fans feinte." 

Juftin, qui détefbdt fon aberration. 
De fuite répondit à l'invitation. 

Et d'être bref fous le prétexte. 
Crut pouvoir fê pafîer de citer aucun texte ; 
Mais dit : ** Seigneur mon frère, il fê peut bien que 

Dans fa grande miferîcorde, [Dieu, 

Avant qu'à vos foyers vous n'ayez dit adieu, 
Laiffe en votre logis fe gliflèr la difcorde. 
Et de ce monde avant que de partir, 

A temps par bonté vous accorde 

La grâce de vous repentir. 
Pour l'homme marié Dieu certes n'eft févère 

Plus que pour le célibataire. 
Donc !e meilleur confeil que vous puiflè infiltrer, 

C'efl de ne pas défefpérer. 
Mais d'avoir dans Tcfprit, et toujours en mémoire 
Que cette femme dont aimez à vous parer. 
Peut-être ne fera que votre purgatoire. 

Que l'infb-ument, et que le fouet de Dieu. • 
Votre âme alors fitôt que vous deviendrez />« 
S'en ira d'un feul bond au ciel faire une brèche 
Plus vite que de l'arc ne fort jamais la flèche • , . 
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J'ai Pefpoir que plus tard vous apprendrez par vous 

Qu'avec la qualité d'époux» 
On ne moifTonne pas félicité fi grande^ 
Que vrai, de Ton falut» on rifque la guirlande ; 
Pourvu que vous ufiez, mon très cher Chevalier, 
Ainfi que la raifon d'ailleurs vous le commande. 
Modérément, et non comme un affreux bélier, 
jy^ défirs fênfuels de votre jeune femme. 
Et qu'amoureufement, je le dis, fur mon âme. 

Vous n'alliez pas lui plaire trop 
En courant au galop, au galop, au galop. 
Et que vous gariez de péchés d'importance. 
Sans contredit, oui, vous aurez la chance 

D'aller un jour en Paradis. 
J'ai fini mon fêrmon ; reftez en paix, mon frère. 
Je ne faurais parler plus long-temps fur l'afiaire. 
La conmière de Bath, fi vous avez compris 
Ce que parler veut dire, en fort petit efpace 

A dit crânement fon avis ; 
Ainfi donc, maintenant. Dieu vous ait en fà grâce !" 

Sur ce, Jufiin, qui plus efl: Placebo, 
Ont pris congé tous deux ; enfin quand in petto 
Ils virent que Janvier voulait, voulait fans cefle 
Etre mari malgré . • • • tous deux, avec adrefie. 
Firent tant et £1 bien que la gente Maïa 
De ce Janvier le bel acacia, 
Quoique peut-être au fond contrariée. 
Fut au dit Janvier mariée. 

Si vous analyfais chaque écrit ou contrat 
Par lefquels Maïa fut faite maitrefiê ^<^ 
De iês terres et biens, je ferais trop prolixe j 
Elle fut, croyez-le, bien arranger fon bât : 
Et fi vous narrais fa toilette. 
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Trop faible pour cela ferait mon épithète; 

Il xne fuffit de dire enfin qu'advint le jour. 
Ou pour avoir brevet d'amour^ 
Tous deux allèrent à l'églife^ 
Pour légalifer leur emprifè. 
Vint le prêtre une étole au cou, 
Qm de l'hymen riva le clou. 

A l'époufê il prefcrit d'être en Ton mariage. 
Comme Rebecca douce et fâge. 

Puis ayant marmotté les prières d'ufage. 

Tous deux il les envoie et fans plus d'examen. 

Au Dieu d'hymen. 
Amen ! 

Ainfi donc font leurs époufailles. 
Au feflin gros de vidluailles. 
Tous deux ils s'afTeoient fous le dais. 
De joie et de bonheur eil rempli le palais, 

£t quand à la mufique 
Elle efl, on peut le dire, unique. 
Car elle dame le pion 
Au grand Orphée, au divin Amphion : 
A chaque entrée il vient fi bruyante fanfare. 
Que ni Joab, non plus Theodamas 
Ne firent fi beau tintamarre 
Ne firent un pareil fracas, 
fiacchus leur fert le vin qui circule à la ronde, 
£t Vénus qui connait fon monde 
Sourit à tous ; tandis que ce Janvier, 
S'improvifant fon chevalier. 
Libre encor dans le mariage, 
Danfe devant Maïa, pour rajeunir fbn âge. 
Je le dis, entre nous, on ne vit fous les cieux 
One un époux auffi joyeux. 
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Poète Martian. dont la joyeufe plume 

Nous a légué le fouvenir poiUiume 
Des noces de ces deux amants. 
L'un defquels fe nommait Mercure, 
L'autre Philologie, et qui, bien en mefure. 
Chantèrent virelais charmants. 
Tais-toi, mon cher, ton favoir eft trop mince 
Pour décrire un feftin digne en tout d'un grand prince. 
Quand la jeunefTe unit (ts doux, fes frais appas 

Au vieil hiver, à fes trilles frimas. 
Il y a je ne fais dans Tair quelle allégreiTe, 
La nature parait fê pâmer de liefTe ; 

Marier la neige à l'été. 
Vous riez, malgré vous de cette abfurdité ! 

Maïa, figurez-vous, eft gentiment affîfè. 
Avec un air il bienveillant, ii doux. 
Que c'eft plaifîr à voir ; fa figure eft exquife, 
J amais la Reine Ëfther fur le Roi fon époux 
Ne laifla tomber œil plus tendre. 
Et qu'eft-ce que la voir pour qui pouvait l'entendre? 

De fês beautés n'entreprendrai Peffai, 
Mais dirai feulement, ï\ vous voulez l'apprendre. 
Elle était belle comme un beau matin de Mai. 

En cxtafe tombait ce Janvier, d'aventure. 
Chaque fois qu'il voyait fa grâce, fa figure. 

Puis il fe difait à part foi. 
Cette nuit ces tréfors ils feront tous à moi ; 
Je l'aurai dans mes bras, et dans plus vive étreinte 
Que Paris n'eût Hélène, et n'aurai pas la crainte 

En mes ébats. 
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D'être troublé par aucun Ménélas ! 
Il fe difait encore : ** O tendre créature, 
Puiffes-tu fupportcr fans trop grande bleflure 
Mon appétit pour toi ; mais que me garde Dieu 
Pour te vaincre, ô cher cœur, en cette conjon6birc 
De mettre contre toi tout mon pouvoir en jeu. 
Qu'elle tarde à venir cette nuit déiirée. 
Qui, las ! n'aura jamais allez longue durée ! 

Et que ces gens font ennuyeux. 
De ne pas s'en aller coucher chacun chez eux ! *' 
Il profite à la fin d'un moment favorable 
Pour engager fon monde à fe lever^de table. 

Mettant pour ce faire un efprit 

Juiqu' alors inédit ! 

Alors voilà qu'on danfe, auili que l'on boit ferme ; 
Du plaifir tous fèntent le germe. 
Oui tous, hormis certain Damien 
Qui bifquait, non pas peu, mais bien. 

Ce Damien écuyer tranchant de notre fire 

Pour la douce Maïa s'était pris de délire. 
Il en était prefque fou de douleur. 

Tant cette paflion lui labourait le cœur. 

Il s'en va lé coucher, car fon ardeur c& vaine. 
Et gémir tout bas fon malheur ; 

Laiflbns le fur fa couche épandre plus d'un pleur, 

Jufqu'à ce que Maïa prenne en pitié fa peine. 

O volcanique feu dans la paille d'un lit 
Qui trouve ton Etna, feu périlleux, maudit ! 
Faux varlet de maifon, ô traître domeflîque. 
Vil afpic qu'on réchauffe, et dont le dard vous pique i 
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Créature (ans foi ni loi» 
Dieu nous garde toujours de ta langue impudique ! 

O Janvier ! fi rempli d'émoi. 
Si confit de bonheur par ce doux mariage. 
Vois comme ton Damien, c'eft ton propre écuyer 
Amafiê fur ta tête un gros vilain nuage. 
Dieu te tienne en éveil, ô digne Chevalier ! 
Car en ce monde il n'eft de pire pelle 
Qu'un ennemi caché qui tient à notre vefle. 

Le foleD, comme on dit, eft allé fe coucher, 
La nuit, au manteau rude et fombre. 
Sur le mont et fiir le clocher, 
A pas de loup étend Ton ombre. 
Voilà pourquoi les convives joyeux, 
A cheval très gaiement s'en retournent chez eux. 
Les uns au grand galop, et les autres à l'amble. 
Puis ils font un chacun, — tout ce que bon leur femble. 

Bientôt après, ce Janvier î\ prefl!e. 
Voulut faire dodo ;— c'était ma foi fenfe ! 
Il but de l'hypocras, puis du vin de vernage 
Pour un hymen alors vin très fort en ufage, 
lie tout pour augmenter fes défirs, fa vertu. 

Puis èncor maint éleéluaire. 
Tel que Dom Conftantin in re ** de coitu^* 
Le recommande à tous ce très pudique frère ; 

£t dit à fes meilleurs amis 
" Pour l'amour du bon Dieu fans trop leur chercher 
noifê. 

Mais en leur donnant bons avis. 
Renvoyez-moi ces gens d'une façon courtoife. 

Et faites vider la maifon." 
Or fes amis ont ^it félon fon oraifon* 
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On boit, et puis bientôt dans la chambre voifine 
Pailè la mariée ; on tire la courtine ; 
Enfin la voilà dans le lit 
Qui fait Ton introït ! 
Le prêtre a béni tout ; pour lors chaque convive 
Aux deux époux a dit ; ** Que vous protège Dieu 

Adieu ! " 

L'impatient Janvier que cet adieu ravive. 

Vivement a pris dans fes bras 
Maïa, Ton paradis, fa âeur, Ton frais lilas. 
Il l'embraflc, il la berce, il la berce, il l'embrafîe, 
£t de {2. rude barbe il ne lui ait pas grâce. 

Car notre digne Chevalier 
Avait barbe velue autant que fànglier ; 
N'importe il frotte avec, fon tendre et frais vilage. 

Lui tenant tout bas ce langage : 
"Je vais vous fiiire offeniê, et certes grandement. 
Mais pour avoir l'effet il faut vouloir la caufe. 

Puis confidérez une chofe : 
Aucun fculpteur ne peut affurément 
Faire un travail exquis s'il travaille à la hâte, 
Souventefois il faut que la main à la pâte 
Il façonne les traits d'un portrait ébauché. 
Avant que ce portrait ne devienne Pfyché ; 

Puis pour produire un bel ouvrage. 
Il lui faut avec foin s'occuper du moulage ; 
Bref, mon très cher amour, Maïa, mon beau bijou. 
Il n'importe le temps que nous ferons joujou. 
Nous fommes accouplés au joug du mariage. 
Occupons-nous tous deux de notre labourage. 
Nous en avons le droit ; et du matin au foir 

Perfonne ne peut y rien voir. ' 
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La loi pour toujours nous railèmble^ 
La loi nous autorîfê à nous ébattre enfemble. 

Vivent la loi, ma femme et moi ! 
Nul ne peut fc blefTer avec fon couteau • . . . quoi ! '* 

Donc à bien labourer fbn champ ce Janvier viiê, 
£t s'en donne à cœur joie, à tel point qu'il s*épuife. 
Si qu'auflitôt qu'advint le jour 
Sur fon féant il fe met pour 
Manger un peu de pain trempé dans un breuvage 
Ëpicé, qui dit-on, donne cœur à l'ouvrage ; 
Puis fe met à chanter d'une ilridente voix 
Comme un coq enrhumé : ** Tu règnes, fur mon âme. 
Chère Maïa ! " puis embrafTe îz femme ; 

Folâtre, encor qu'un peu pantois. 
Comme un poulain ; bavard comme une pie 
Qui tout en jacaiTant croit faire une œuvre pie. 
Quand il chante, notez comme chante un matou. 
Sa peau tremblotte flafque autour de fon vieux coa« 
Maïa ne le trouva pas beaucoup à fa guifè. 
Alors qu'elle le vit drapé dans fa chemifè. 
Avec bonnet de nuit, barbe de fapajou ; 
£t ne crois pas qu'elle fut bien éprife 
De la façon dont il ^ifait joujou. 
Lors il dit ce Janvier : ** Maïa, le jour commence. 
Je vais me repoièr, je ne puis plus veiller." 
Et puis après cette fêntence 
Il fe laiffa tomber fur l'oreiller. 

Et dormit jufques à fept heures. 
L'aurore était déjà bien loin de fes demeures 

Liorfqu'il fe leva ce Janvier ; 
Mais la fraîche Maïa, femme du Chevalier, 
Dût pendant quatre jours après le mariage. 
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Ne pas quitter la chambre, ainfi le veut l'ufs^, 
£t vraiment dà, c'eft pour le mieux. 

Un labeur rude, et même une fbule de jeux. 

Veulent un temps d'arrêt ; on mourrait à la peine. 

Hommes, poiiTons, taureaux. 
Et même jufqu'aux tourtereaux. 

S'il Allait fans répit courir la prétentaine ! 

Mais je veux vous parler maintenant de Damien 
Qui n'étant platonicien. 
Se meurt d'amour le pauvre diable. 
Donc je lui dis ainfi que le trouve blâmable. 
Je dis : ** Damien 1 fhipide mal appris. 
Comment pourras- tu donc quoique dans le logis 
A la fraîche Maïa la raconter ta peine ? 
Ta prière elle fera vaine. 
Elle dira toujours nennî ; 
Si tu parles feras honni : 
Mon cher que Dieu te fbit en aide, 
A ton mal ne vois point remède !" 

• 

De ce pauvre Damien que dirai-je de plus ? 
Que dévoré des feux de l'ardente Vénus, 
Haletant de défirs, ne pouvant plus attendre. 
Pour écrire il emprunte un étui mordicus, 

Puis dans un lai bien tendre 
A la dame Maïa raconte fbn amour. 

Ëfpérant bientôt lui remettre 

La lettre. 
Il la porte avec lui la nuit comme le jour. 
Car c*ell fon efpoir et fa joie ; 
Puis il enferme ce bonheur 
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Dans certaine bourfè de foie 
Qu'il fufpend en cachette aux portes de Ton cœur. 

La lune qui le jour des époufailles 
A midi fe tenait au milieu des broufTailles 
De nuages nombreux, au dixième degré 
De Taurus, avait fu d'un pas ferme, alTuré 
Pailèr pour faire fon fervice 
Dans le figne de rEcrévifTe ; 
Et pendant tout ce temps 
Dans fa chambre Maïa, félon l'antique ufage 
Chez les nobles admis, était reliée en cage 

Pour y cuver fes fentiments. 
Qu'il foit dit en paflant, qu'une nouvelle époufe, 
D'infpîrer le refpeél qui veut être jaloufe. 

Ne doit s'aiTeoir dans la falle à manger. 
Que quatre jours après que l'heure du berger 
Sonna pour fon époux ; on pçut, par parenthèfe. 
Ne refter que trois jours ; mais c'eil ne vous déplaife 
D'un bon ton fort douteux ; dans l'efpèce ce jour 
Etait le quatrième où Janvier du labour 
Pour la première fois commença fans vergogne 
Avec Maïa l'agréable befogne. 
Le prêtre a dit fon *• Ite mijfa eftT 
Ce qui ^t que dans la falle efl: 
La charmante Maïa qui s'afFeoit à la table 

Près de Janvier qui feit l'aimable. 
Voilà qu'il arriva que ce brave Janvier, 

Se rappelant Damien fon écuyer. 
Dit : ** Comment fe fait-il de par Sainte Marie ! 
Qu'il ne me Icrve pas, eft-il quelqu' avarie 

Dans fa fanté ?"— *' Certe, oui, Monfeigneur," 
Dit l'écuyer tranchant, ** Damien eft très malade. 



39» CONTE DU 

Sans cela ce cher camarade 
De vous fcrvir aurait Thonneur." 
— •* Oh ! ** reprit ce Janvier," cela vraiment me vexe. 
Par ma foi ! s'il mourrait il me rendrait perplexe ; 
C'eft un bon écuyer, difcret, fàge, courtois. 
Econome ; en un mot c'eft un homme de choix. 

Mais auHitôt que fortirons de table. 
Je veux avec Maïa» mon époufè adorable. 
Aller le confoler autant que je le puis." 

£t pub 
Chacun de le bénir pour cette courtoiiie ; 
D'un noble cœur c'était en effet l'ambroifie. 

*' Femme," dit ce Janvier, ** faites attention 
Après notre diner, vous chère, et votre fuite. 
D'aller chez ce Damien ; ferez bonne aélion, 
C'eft un homme courtois, et probe en fa conduite. 

Dites-lui que j'irai le voir 
Quand j'aurai pris un peu de repos .... à revoir ! 
£t furtout faites vite, • . . a-t-il dit d'un air tendre. 
Dans la chambre à coucher car je vais vous attendre." 
Et fur ce, d'appeler à lui fon maréchal. 
Pour lui donner certain ordre verbal. 

Cette fraîche Maïa, (es femmes avec elle. 
Vers Damien eft allée ; et fur une efcabclle 
S'aiTeoit auprès du lit de ce jeune Ecuyer 
Si bien dans les papiers de notre Chevalier, 
Et d'une façon bénévole 
Lui dit une bonne parole. 

Ce Damien auflîtôt qu'il en voit le moment 
Dans la main de Maïa remet adroitement. 
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Au rifque de fe compromettre 
La bourfê de fbie et la lettre. 
Avec un gros foupîr, et marmottant tout bas : 
*' Dame I ne me trahiiTez pas. 
Car je fuis un homme mort certe^ 
Si cette affaire eft découverte." 
Maïa cache la bourfe, et la place foudain. 
Sous le fatin de Ton corfage* 
Pour le moment n'en faurez davantage. 
Elle fe lève alors, et reprend fon chemin 

Vers ce Janvier, qui le bras fur la couche. 
L'attendait. Il la prend, lui donne fur la bouche 
Plus d'un baifcr, et puis pour en finir 
Nonchalamment il s'étend pour dormir. 
Elle, Maïa tout doucement fe lève 
Pour aller, foi-difant, en certain cabinet 

Secret, 
Où la nature veut que chacun iè dégrève. 

Elle a dévoré le poulet. 
Puis en petits morceaux le déchire, et le met 
Dans ce puits très profond qu'on appelle une fofTe, 
Je n*en dis pas plus long, vous comprenez la chofe. 

Maïa revient, fe couche auprès du vieux Janvier, 
Mais en penfant certe au jeune Ecuyer. 
Cependant ce Janvier fbn catarrhe l'éveille. 
Et fe fentant ne fais quelle puce à l'oreille, 
A fa femme il a dit : ** Je veux me divertir 
A te conter un peu fleurette, 
Ote, crois-moi ta gente colerette." 
La femme foudain d'obéir. 
Si ce fut de bon gré, fi ce fut avec peine 
Pour moi la chofe efl incertaine. 
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Aima-t-clle Maïa le conte et le conteur 
De cette queftion n'ai la clé, j'en ai peur. 

A caufer je les laiilè eniëmble, 

Puiique ce plaiiir les laflèmble : 

Toutefbb loriqne vint le (bîr 

Ils durent quitter le dortoir. 

Fut-ce effet du hazard, ou de la deftinée» 
Influence du jour, du mob, ou de l'année. 

Etat du ciel, ou d'aflres inconnus 
Qui rendirent propice au culte de Vénus 
Le moment où Damien fût à Maïa remettre 

Sa lettre. 
Je ne (aurais le dire, et n'en foufflerai mot. 
Il n'y a pas d'eflct fans caufè. 
Donc je laiflè à juger la chofè. 
Comme difènt les Clercs au grand bon Dieu là haut ! 
Mab la vérité c'eft que Maïa, cette belle, 
A pris pour ce Damien tant de compaflîon 
Qu'elle en eft toute émue. A part foi, penfait-elle 
*' Pour lui j'ai plus d'affcéUon 
Que pour aucun ; me le dis fans fèintifè 
N'eut-il pas d'autre bien que là lêule chemife !" 
Admirez la pitié d'un cœur vraiment courtois. 
Et que la femme eft bonne en écoutant fa voix ! 
Il eft vrai qu'il en eft dont le cœur eft de pierre 
Qui laiflêraient un homme aller au cimetière 
Plutôt que concéder don d'amoureux merci. 
Et qui de l'enterré ne prendraient nul fouci. 
Dans leur humeur triftc et rigide 
Se moquant bien d'un homicide : 
Mais de ces femmes là point ne faut parler . , . h\ 
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Cette douce Maïa^ pleine de bienveillance» 
De fa main propre écrit une lettre à Damien, 
Lui diiânt à peu près ; ** Je ne refufe rien. 
Le lieu, le jour ils font à votre convenance." 

Puis elle fait vifite à ce Damien, 
Et fous fon oreiller s'empreife de remettre 

Sa lettre ; 
Il la lira, s'il le veut bien. 
Puis elle prend fà main, tout doucement la ferre 

Avec myftère. 
Lui difant gentiment : '' Damien, il faut guérir ! " 
Et puis s'en va : — Janvier jà renvoyait quérir. 

Le lendemain matin notre Damien fe lève. 
Maladie et chagrin font pafles comme un rêve ; 

Et puis 
Il fe rafè, il fe peigne, il fe plume, il s'épluche. 
Car de fa dame il veut être la coqueluche. 
Et va vers ce Janvier, comme un bon chien fbumis ; 
Il fe ïùt bien venir et fait capter fon monde. 

Avec tant d'art, qu'on le vante à la ronde ; 
Si qu'auprès de Maïa fon fuccès marche bien : 

Aufli le laiife ce Damien 
Prendre pofition pour gagner la vidloire. 
Et je reprends le iil de mon hifloire. 

Quelques Clercs nous ont dit que la félicité 
Confifle en des déduits remplis de volupté ; 
Si ces ** on dit," font vrais, du plus fort de fes forces. 
Ce très noble Janvieren happa les amorces. 
En façon fort honnête, en tout bien, tout honneur. 
Comme il convient à noble et grand Seigneur. 

D D 
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Ainfi de fa muTon toute la miiê en fcène 
Etait celle d'un Koï, je dis mieux d'une Reine. 

U avait en outre un jardin 
De pierres tout mûré^ non pas beau» mais divin. 

Car moi, tout de bon» je fuppoiê. 
Que le gentil auteur du Roman de la Rofe 

N'eut pu décrire en vérité. 

Son immenfe beauté ; 
Non plus Priape, encor qu'il fut Dieu des jardins. 
Tant étaient beaux fon milieji, fes confins ; 

C'eft que c'était une merveille. 
Une merveille unique, et n'ayant fà pareille ; 
Notez qu'il y avait un puits à front ouvert 
Qui fe tenait caché ibus un grand laurier vert ; 

£t du puits fous le frais portique, 
Profêrpine et Pluton, la féerie et fà clique. 
Venaient fouvent danfer et folâtrer, 

£t de doux plaifirs s'enivrer 

Aux fons joyeux de la mufique. 

Or, ce vieux Chevalier prifè tant ce jardin. 
Il a tant de bonheur s'y promener fans fin. 
Qu'il en porte la clé Tur lui, partout, n'importe. 
Afin que nul que lui n'en puifTe ouvrir la porte. 

Auffi dans la faifon d'été 
Avec fa femme il va boire la volupté. 

Prendre le frais, et fans doute autre chofe 
Sous ce puits enchanteur, et fous fon laurier rofè. 
C'efl ainfi que maint joyeux jour 
Vécut Janvier fiûfknt l'amour, 
A fa jeune et gentille femme. 
Mab la joie a fouvent le deftin de la flamme, 
Elle brille et s'éteint. Or, ce pauvre Janvier 
Son long bonheur il devait l'expier. 
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Semblable au fcorpîon, ô changeante Fortune ! 
Tu flattes de la tête» et quand tu veux piquer 
Ta. queue en un infbint en fervant ta rancune^ 
Nous apporte la mort que viens nous inculquer ! 
O poifon traître et doux ! joie abfurde ! infenfée ! 
Sous couleur de plaiiir hébétan't la pen{& ! 
Pourquoi ce pauvre Chevalier 
L'as-tu conduit dans fi vilain guêpier ? 
De fes yeux maintenant tu lui reprends la vue, 
Auifi fi grande eft fa déconvenue» 
Qu'il fê lamente et veut mourir. 
Aveugle ce Janvier que va-t-il devenir ? 
Lui qui, libre» âiifait tout à fa fkntaiiie» 
Sans un guide il ne peut déformais ^ire un pas» 
Certes vaudrait mieux le trépas. 
Le cœur brûlé de jaloufie 
Il appeUe la mort» mais la mort ne vient pas. 
C'eft qu'il a fi grand' peur que fa femme qu'il aime 
Ne donne fon amour à d'autre qu'à lui-même» 
Durant fa vie, et même après fà mort» 
Qu'il reclame en grâce du fort 
Qu'elle meure avec lui de fon amour pour preuve» 

Afin de ne pas refter veuve. 
Pourtant il faut le dire après un mois ou deux 

Il fe trouva moins malheureux. 
Quand il fut convaincu que fon malheur immenfe 

Etait fans aucune efpérance» 
Il devint philofophe» et ce faute de mieux» 

£t prit fon mal en patience ; 
Excepté» toutefois» que reliant fort jaloux 
De fa femme» il fe fit fon ombre vertuchoux ! 
L'accompagnant partout et fans cefTe et fans cefTe» 
Et comme un pauvre chien la retenant en laiflè. 
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Ce qui fit que Maïa pleura fouventefbis. 
Car elle aimait Damien de £içon û brûlante, 
Que l'heure loin de lui pour elle était bien lente. 

Et que fon cœur était fbuvent pantob. 
De fon côté Damien n'était pas plus à Paife, 
A Maïa ne pouvant dire« par parenthèiê» 
Son amour, car Janvier aurait tout entendu. 

Et ce Damien aurait été perdu. 
Toutefois ces amants (aucun d'eux n'était bete). 
Surent s'écrire, — ainfi s'aflurant leur conquête. 

O mon pauvre Janvier que t'eut fervi ton œil. 

Eut-il été celui d'un écureuil ? 
Et ne vaut-il pas mieux quand morte eft la rétine 

Etre trompé, fans bruit, à la fourdine^ 
Que lorfque la lumière en plein, nous frappe Dieu ! 
Et que nous n'y voyons bien fouvent que du feu. 
Voyiez plutôt Argus, chez lui c'était merveille. 
Il pofledait cent yeux, mais n'avait pas d'oreille. 
Vous favez tous quel fut fon fort. 

Partant je dis, qu'en mon dire n'ai tort. 

Cette fraîche Maïa, ce n'était une fainte. 
De la clé du jardin a modelé l'empreinte. 
Ce Damien qui n'était non plus immaculé 

Secrètement a contrefait la clé. 
De la contrefaçon fi vous voulez m'en croire. 
Dans peu vous apprendrez la véridique hiftoire. 

Tu nous fais voir Ovide, gai conteur. 
Que l'amour fe rit des obfbcles. 
Qu'il fait opérer des miracles. 
Et que d'ennuis nombreux il fort toujours vainqueur. 
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Pyrame et fa Thifbé qui s'aimaient d'amour tendre 
Malgré papa, maman furent fort bien s'entendre 
£n caufotant entr'eux à travers un vieux mur. 

Moyen économique et fur. 
Msûs laiiTons là Thifbé, mais laiffons là Pyrame, 

£t revenons à nos moutons. 
Cet aveugle Janvier amoureux à tâtons, 
Auffîtôt que juillet eut ravivé fà flamme. 
Un jour dit à Maïa : ** Lève-toi, ma douce âme, 
L'hiver n'exifle plus, viens à notre jardin. 
Nous pourrons y cauièr tous les deux à notre aife. 
Sans craindre d'importuns, je me fens tout de braife 

Ce matin." 

£n oyant de ce vieux les paroles lafcives. 
Pour elle offrant hélas ! de trilles peHpeâives, 
A Damien Maïa fit un figne de la main 
Qui lui difkit d'aller en avant au jardin. 
Avec fa clé Damien ouvre la porte, 
£t fi dextrement fè comporte. 
Que fans avoir fait entendre aucun fbn. 
Le voilà gentiment affîs fous un buifTon. 
Cependant ce Janvier dont la main efl peu fÛre, 
Cherche de fon côté le trou de la ferrure. 

Il ouvre, il efl admis 
Avec Maïa dans ce frais paradis. 
•* Maintenant," a-t-ildit," que ce lieu nous raffemble, 
£t que tous deux, fommes tout feuls enfemble. 
Femme, je te dirai, ce que j'aime le mieux 
Dans l'univers, c'eft toi, — mon bijou précieux ; 

£t plutôt que de te déplaire, 
£t que de t'offenfêr femme fidèle et chère. 
Préférerais mourir, fut-ce par un couteau. 
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De toi j'ai fait k choix, te le dis à nouveau. 
Non certes pas par ayarice. 
Non pas non plus par un caprice. 
Mais par l'amour que te portais : 
£t bien que je fois vieux, que mes yeux déibrmais 

Relient fèrm^ à k lumière, 
A toi dont en penfée encor je vob les traits. 
Je le redis, fois-moi fidèle Chère ; 
Tu gagneras trois choies par ma foi. 
Si de n'aimer que moi tu te £ds une loi : [même. 
D'abord l'amour du Chrift, puis l'honneur de toi- 
Et tout mon héritage, quoi ! 
Ville et tour, et point ne blafphème. 
Te le jure par Dieu, demain t'en &is ferment. 
Le contrat fera fait auffi certainement 
Que défire que Dieu me rende l'âme heureufè! 
Pour fceller le marché viens ma belle amoureuiè 

De fuite embraffer ton époux, 
£t ne me blâme pas â fuis un peu jaloux : 
Lorfque je é)nge à ta verte jeunefTe, 
A ton gentil petit minois, 
A mon âge avancé qui frife la vieiUeflè, 

Je ne fuis pas très raifuré parfois. 
C'efl que lorfque l'on aime on a par abondance 

La défiance ; 
Maintenant femme," a-t-il dit d'un air doux, 
'' ËmbràfTe-moi ; tous deux promenons-nous.'* 

Cette gente Maià dont fi frais font les charmes, 
A ces mots commença par répandre des larmes. 
Et puis avec douceur répondit à Janvier : 
" J'ai moi," dit-elle, ** auffi Meffire Chevalier, 
Ainfi que vous à préferver mon âme. 
Puis auffi mon honneur de femme. 
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Et qui plas eft cette fidélité 
D'époulè» que promis un jour devant le prêtre ; 

Voilà pourquoi je prends la liberté 
De vous répondre ainfi mon très honoré maître : 
Dieu iàfle que je meure, et de laide façon, 
£t même fans que Chriit m'obtienne ma rançon. 
Si l'honneur de mon nom un ièul jour je l'ébrèche ; 
Si le vilain péché dont parlez, je le pèche. 

Dépouillez-moi, mettez-moi dans un fac, 
£t lâites-moi jeter promptement dans le lac ; 
Ne fuis une catin, mais une femme honnête. 
De reproches pourquoi me rompre ainfi la tête ? 
Sans rime ni raifon pourquoi parler ainfi ? 
De me faire chagrin pourquoi n'avoir fouci ? 
Les hommes qui toujours font afièz peu fidèles. 
Nous harcèlent toujours de jaloufês querelles ? 
Sur tous les tons pourquoi me chanter entre nous 
Que de moi vous êtes jaloux?'* 

Tandis que ce Janvier reftait là comme un marbre. 
Avec fes doigts Maïa fit un figne à Damien 
Lui prefcrivant de monter fur un arbre 
Chargé de fruits, ce qu'il fit, et fit bien. 
Vous ikurez, Mesfèigneurs, que dans certaine épitre 

A ce Damien qui n'était pas une huître, 
Maïa très récemment avait fidt la leçon. 
Dans le poirier donc je le laiflè. 
Epiant ce gentil garçon. 
Le vieux fê promenant aux bras de fa princeflè. 

Le jour était brillant, et bleus étaient les cieux, " 
Sur la terre Phœbus avait verfe fès &ux 
Pour rajeunir la fleur, en dorer le calice. 
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Phœbus entrait alors^ je crois dans les Gémeaux 

Qu'il parait de tous Tes joyaux. 
Mais il était encor peu loin de TËcréviiTe 

£n fa déclinaifon. 
Qui comme on fait» dans ce folitice 
De Jupiter eft l'exaltation. 
Voilà que par cette belle journée. 
Dans ce jardin s'en vient des bords du Phlegéton 

Pluton, 
Le Roi de la féerie, et de la plaine ignée. 
A fa fuite venait avec un grand concours 
De fès dames d'honneur la Reine Proferpîne, 
Qu'il enleva jadis quand dans les alentours 
Du mont Etna, flânant par un jour de bruine. 
Cette belle cherchait k rofe fans épine. 
Claudien tout au long nous raconte le fait. 
Dans ce jardin alors ce Roi de la féerie 
Sur un banc de gazon pour ^ire cauferie 
S'affit, et de la forte à fa femme en effet 
Soudain parla fa fêigneurie : 

** Fenmie," dit-il, " c'éfl un point reconnu 
Que la femme trahit l'homme et le fait cornu. 

Je pourrais citer mainte hifloire 
En preuve de ceci, mais le £dt efl notoire. 
O fage Salomon, des Rois le plus grand Roi! 
Tu parles d'or, et dois être cru, fur ma foi. 

Quand tu dis que parmi les hommes 
Bourgeois, manants et gentilfhommes. 
Tu n'en trouvas fur un millier 
Qu'un feul de bon; mais que parmi les fèmmes> 
Quoiqu'en cherchant avec un foin particulier 
Tu n'en trouvas pas une exempte de tous blâmes : 
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Ainû dit Salomon qui connaiilkit Meidames 
Votre méchanceté ; je crois être correô 
En diiknt que Jéfus dont fage eft la parole, 

£t le plus fouvent bénévole. 
Parle bien rarement de vous avec refpeét. 

Pour vous punir de cette humeur frivole. 
Qu'un feu volage, et tout ce qui s'en fuit 
Tombe fur vos corps cette nuit 1 
Vous devez bien le voir, fi n'avez la berlue. 
Cet honorable et digne Chevalier 
Parce que vieux, il a perdu la vue. 
Va fë trouver cocu de par fon £cuyer ; 

Cette chofê eft intolérable : 
Voyez le libertin fur l'arbre il eft affîs. 
Voyez le ce bel Adonis, 
Penfant à fon projet damnable. 
De par ma Majeflé maintenant Moi je veux 
Rendre la vue à ce pauvre bon vieux. 
Afin qu'il puifTe voir le laid tour qu'on lui joue. 
Et que fa femme et l'autre il les bafoue !" 

" Vous ! vous ferez cela ? c'eft votre dernier mot ! " 

Repartit tout à coup aigrement Profèrpine, 

** Ëh bien ! je jure alors par ton âme divine, 

O ma mère Cérès, de payer cet écot. 
Je donnerai réponfe à cette femme 
Bien que prifè in flagrante deliêiOy 

Pour ^dre fon mari plus fot par Notre Dame ! 

Qu'il ne l'avait été tout d'abord .... Mémento ! 

Ce fera pour le fexe un admirable exemple. 
Et qui l'avertira frefto 

Quand bien même la preuve exifterait très ample 

De ne jamais céder, et de crier haro 
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Sur TOUS, far vos deux yeux, enfin de ^e efdandre 

Plutôt que de fe rendre : 
De tout ce brouhaha tous ferez hébétés ; 

' Parlez alors de vos autorités ! 
Je ne difconvîens pas que ce foi-difant fage 
Votre juif Salomon put trouver du coulage 

Parmi le fexe féminin^ 
Cela rend-il parfiût le fexe maiculin ? 
D'autres hommes d'ailleurs ont trouvé dans le fèxe 
(Ne parle point ainii pour que cela vous vexe). 
Du très bon^ du très beau, d'admirables vertus. 
Témoin ces femmes qui furent avec Jéfus^ 
Et qui jufqu'au martyre ont poufle la confiance. 

Elles étaient fidèles, que je penfe ! 
Enfin je vous dirai pour mon ultimatum 
Parcourez les * Gefta Romanorumi 
Vous y trouverez le modèle 
De mainte époufe très fidèle. 
Mefiire interprétez de ce roi Salomon 
Un peu plus froidement le prétendu fèrmon. 
Et ne le prenez pas trop au pied de la lettre. 
Car ce ferait vous compromettre* 
S'il a dit, je veux bien l'admettre. 
Qu'il ne trouvait en vérité 
Aucune femme bonne, — un point fort conteilé . • • 
C'eft que fans doute à bout d'argument, de reflburce. 
Il voulait exprimer que Dieu feul eft la fource 
De la fouveraine bonté. 
Et non l'homme plus que la femme ; 
Contre la pauvre humanité. 
Ceci foit dit fans épîgramme. 
Dunque par ce vrai Dieu qui n'eft qu'un fèul en trois. 
Pourquoi ce Salomon le vanter tant de fois ? 
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Pour le Très Haut» certe il a fait un temple, 
£t c'était donner bon exemple ; 
Mais il en a fait un auffi pour les aux Dieux 

Que pouvait-il Aire de plus affreux ? 
Pardi ! vous aurez beau plâtrer fon front jaunâtre 
Comme fon nom, pour les blanchir» 

Vous n'en ferez jamais qu'un idolâtre» 
Qui fut fort débauché»— qui ne fut pas vieillir ; 
LaîfTant là le vrai Dieu lorfque vint la vieilleflè ; 
Et fi ce Dieu n'eut îût à fon père promeflè 

De l'épargner» reflé feul fans appui» 
Il eut perdu d'emblée et fbn royaume et lui. 
Je n'efHme pas plus qu'un fétu» qu'une paille 
Ce qu'il a dit de nous» et de lui je me raille ; 
Mais je fuis femme enfin» force m'efl de parler» 
£t ma foi de le fabouler ; 

A l'écouter nous fommes des bavardes» 
Pour peigner fes vertus lui prépare des cardes 
Qui laifFeront à jour fès vices plus nombreux 
Que ne le font mes beaux cheveux/' 

" Femme»" dit ce Pluton, ** ne fois plus en colère. 
Décidément j'abandonne l'affiiire» 

Mais comme j'ai fait le ferment 
De lui rendre la vue» il l'aura fûrement» 
Un Roi ne peut mentir et n'a que fa parole» 

£t jamais il ne la viole." 

— " Et moi," dit-elle» " n'en démors 

Elle aura fk réponfe alors ; 
Car fi vous êtes Roi» j'exifie Souveraine, 
Et la féerie en moi voit fon augufie Reine : 

Eh ! bien donc brifons la deffus !" 
** Brifons ! " a dit Pluton» ** femme n'en parlons plus ! " 
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Maintenant revenons à cette promenade 
Que fait Janvier avec fa belle camarade, 

Lui chantant comme un perroquet : 
** Je t'aime, je t*aime, je t'aime. 
Je t'aime bien plus que moi-même. 
Plus que mon or, et mon coffret." 
ht» voilà de retour jufte à la même place 

Où fê trouve le beau poirier 
Où ce Damien gaiement eft perché dans l'efpace 
Tout en haut, attendant ce gentil Ëcuyer 

Avec ardeur nouvelle. 
Sa jeune tourterelle. 
Cette fraîche Maïa commence à foupirer. 
Et crie : ** Oh ! mon côté ! ça ne ^t qu'empirer ! 

Oh ! maintenant," pourfuit-elle, " Meilire, 
Il me faut à tout prix il n'y a pas à dire 
Des poires que je vois là haut. 

Au plutôt il m'en faut ; 
Si vous ne me laifTez contenter cette envie. 

C'en efl ^t de ma vie ! 
Une femme dans mon état 
On doit toujours la fatisfaire. 
Ce ferait un afTaflinat 
Lui refufer tout ce qui peut lui plaire." 






Que n'ai-je un ferviteur ici," dit ce Janvier, 
Il grimperait de fuite à ce poirier. 

Car moi je fuis aveugle." — . . '* Oui, Meffire," dit- 
elle, 

" Mais fi vous voulez bien, oh ! pour l'amour de 
Dieu, 
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Vous mettre aa pied de Tarbre, et puis m'aider un 
peu 
£n me ^ifant quafi la courte échelle. 
Je grimperai très bien» fî puis fur votre dos 

Pofer mon pied qui n'cft ni lourd, ni gros.** 
— "Certes," dit ce Janvier, "je vais t'aider, mignonne. 
Et de mon dos te faire un banc. 
Je voudrais donner tout mon fang 
Pour être utile à ta gente perfonne." 

Il fe baiffe, elle fur Ton dos 
Monte auffitôt d'un pied lefle et diipos. 

Et puis atteint de fa main blanche 

La branche. 
Mefdames, ne vous fâchez pas, 
Excufez-moi, vétilleux eft le cas ; 
Vite vous dirai donc, que Damien la foulève, 
(Le drôle était rempli de sève). 
Et puis dès qu'elle eft dans fes bras. 
Immédiatement il en a fait fon Eve ; 
Je tire le rideau fur leurs joyeux ébats. 

Pluton témoin de cette grofle injure. 
Des yeux de ce Janvier a foudain fait la cure. 

Le Janvier voit, il eft heureux. 
Mais penfant à fa femme, il a levé les yeux 
Sur l'arbre ... et que voit-il ? . . hélas ! on le devine 

Il voit Damien, fa femme, à la fourdine 
Jouant avec ardeur un jeu pas mal ardu. 

Le jeu du Paradis perdu. 
Et le voilà qui pleure, et qui hurle et qui crie : 
" Que &is-tu là, catin ? . . Dis, par Sainte Marie ?" 
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Maïa ibadaîn avec un grand fkng-firoid : 
'* Meffîre, qu'avez-vous ? quelle mouche vous {ûque? 

Qui vous offiiique à mon endroit ? 
Ayez quelque rûfon, foyez moins frénétique : 
Je cherche à vous aider pour vous rendre les yeux» 
Et de vos cris déjà vous fatiguez les cieuz ? 
Si je mens que ce foit au péril de mon âme : 
Pour vous guérir on a prefcrit à votre femme 

De lutter au haut d'un poirier 
Avec un homme^ 
Comme 

Un démon dans un bénitier» 
£t j'ai lutté» Dieu fait, ma confcience eft pure» 
De votre guérifon en efpérant la cure." 
— ** Lutter dà," reprit-il, " vous appeliez lutter 
• Ce que j'appelle exécuter 

Tous les hauts fidts du mariage. 

Merci, n'en veux pas davantage ! 
Il s'efl fait ton mari, je l'ai' vu de mes yeux, 

£t par le cou je veux 

Etre pendu, fi dans ma rage 

Je ne vous fais mourir tous deux." 
" Il faut," dit-elle alors, " que faux foit mon remède; 

Car bien fur. Dieu me foit en aide ! 
Ne diriez pas cela, très cher, û pouviez voir ; 

Mais las ! vouloir n'eil pas pouvoir. 

Vous avez quelque peu de vue. 
Mais étant imparfait cela devient berlue." 

— ** Aufli bien que j'ai jamais vu. 
Je vois," dit-il ; " ne fuis de bon fens dépourvu ; 
De mes deux yeux j'ai vu l'adle de cocuage. 
Comment reder paitible après un tel outrage?" 
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** Vous rêvez, vous rêvez, bon Sire, vous rêvez. 
Et n'y voyez encore au bout de votre nez ; 

Hêlas !" dit-elle, ** oh ! que j'étais bonaûe, ' 
Pour vos yeux de chercher un remède efficace?" 
— ** Ores, Dame," dit-il, ** me voilà convaincu 

Que vous ne m'avez fait cocu ; 
Que tout foit oublié, pardonnez-moi, ma vie I 

£t defcendez, à ce je vous convie ; 
Mais je croyais avoir vu de mes nouveaux yeux 
Qu'avec toi ce Damien qui n'était du tout fage 

Etait couché (bus cet épais feuillage. 
Et me fkifkit cocu devant Taftre des cieux !" 

— « Oh !" dit-elle, " oui dà, Meffire 

Penfez tout ce que vous voulez. 

Quand à moi je n'en pourrais dire 

Pour vous, probablement afièz : 
Toutefois fâchez bien qu'un homme qui s'éveille 
Croit voir un arc-en-ciel dans un cul de bouteille. 

Et ne voit qu'au même il s'eft fait 
Qu'alors qu'il eft éveillé tout-à-fait. 
Faut-il donc s'étonner vraiment qu'un ex-aveugle 

En voulant regarder ii haut. 

Ait fon œil û troublé, qu'il beugle 

En fê figurant être un fot ? 
Jufqu'à ce que votre œil ait pris fa confiifamce. 

Ne vous fiez à l'apparence. 
Souventefois, de par le Roi du ciel 

Un homme croit voir une choie 
Qui ne la voit du tout comme elle efl, . . et la caufe, 
C'eft que fon point de vue eft fuperficiel ; 

Avec ce principe on s'expofè 
En regsu'dant ainfi tout de travers, 

A croire le monde à l'envers." 
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Sur ce, Maïa d'un bond de Parbre faute à terre. 
Ce Janvier la reçoit, il l'appelle fa chère, 
L'embrafle, la carefTe, admire (ts attraits. 
Les loue, et la conduit joyeux dans Ton palais. 
Maintenant bonnes gens j'ai fait ma parlerie. 
Dieu nous beniffe ainii que la vierge Marie ! 
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LA FLEUR ET LA FEUILLE. 



OPINIONS OF TH£ PRESS 

ON THE 

FIRST EDITION, PUBUSHED IN 1854. 

The résonant and delicately finished French lançnage woold 
seem to be a verj unfit and inappropiiate meaiam for tbe 
oonveyanoe of the grim melody and stem aptness of our old 
Chauoer — the Nestor of Eo^lish Poetry — so grave and 
qaaint, so sonorons and statelj. Yet hère we hâve a trans- 
lation of '' Ilie Floure and the Leafe/' so exc^nisitelj accurate, 
so classically précise, as to fonn an epoch m the histoiy of 
translation. There is a perfect appràiension of the spirit, 
the morale of Chaacer's poem, united to a délicate perception 
of the epUhetie peculianties of the quaint old philosopher. 
The little Tolume is deeply interesting to the technical taste 
of the curions in literatore, and fascinating to apoetical mind. 
llie masculine strength, the almost brusque enei^ of the 
grand old master finds a softened, melodized, but not ener- 
▼ated écho in this beautiful and artistic refrain. The exécu- 
tion of the design bas ail the minute beautj of some rare 
cabinet picture. — Britith Army Dispateh {December 29, 1854). 

Who will doubt the completeness of the entente cordiale^ 
when old Chaucer's Poem of the Flower and the Leaf is 
translated into French verse ? Our French friends are deter- 
mined that the alliance shall be established upon a firm basis, 
and 80 set about understanding us, and direct their inquiries 
through the literature in which we are self-developed, even 
up to Chaucer. The eamest çood spirit of the Chevalier de 
Cnatelain will be appreciated m England ; and we must add, 
that he bas accompUshed bis task not onlj gracefnllj, but 
with a clear perception of the spirit and meaning of the father 
of English poetry.— î^ News of the World {December 31, 
1854). 

The admirers of our charming old poet will look with 
curiosity upon this novel litèrary labour, and the Frencfaman 
desirous ot making faQ acquaintance with our literature, or 
seeking to commune with a great spirit of a past time, will 
consult the pages with profit. — The Court Journal {January 
6, 1855.) 

The Chevalier bas undertaken a difScult task, and bas 
proved by the exécution of it that be bas not estimated bis 
powers too highly . Tbe poetry of Chaucer, even a native of 
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tke oountry has a difficulty in understanding, and the French- 
man must, indeed, be naturalized in language aa well aa bv 
law, who could attempt the translation of one of Chaacer s 
poemB. The Chevaliei' de Châtelain bas, however, preserved 
the spirit of the original '' Fleure and Leafe" with admirable 
fidelitj and grâce. — The Britannia {January 6, 1855). 

The Chevalier de Châtelain bas translated into French, 
with singular felicity, Gay*s Fables, Charles Swain's poem 
of The Mind/' and many other pièces of modem autnors. 
He bas tried bis hand at rendering some of the Scotch poetrj 
of Bums into French verse ; ana now he applies himself to 
make the French reader acquainted with one of the moet 
agreeable pièces of our oldest poet, whose thoughts are 
clothed in language which man^ Ênglish readers of the pré- 
sent day cannot understand without some practice. This 
élégant literary task the Chevalier bas executed with an 
ability which shows the fitness of bis q^aalifications for a 
work be is preparing for publication, entitled '' Beautés de 
la Poésie Anglaise, whicn will comprise translations from 
more than two hundred £nglish writers. — The Era (January 
7, 1855). 

The Chevalier begins to take a high plaoe as a Minstrel, 
and ought to favour us with «a original work ; but in the 
meantime we are onlj too happy to possess anjtbinç so 
charming as the translation before us. fbis translation is in 
the same measure as the original, and y et exhibits ail the 
facility of J. B. Rousseau. — The Lady*s Newspaper (January 
13, 1855). 

The Chevalier must be an exceedingly erudite English 
scbolar to be able to translate into Frencn verse Chaucer's 
crude and almost obsolète vernacular. Verj few of ourselves 
understand the ^* harsh Runic *' of the fourteentb century, so 
Chaucer*s language is as obscure to us moderns as that of 
Le Roman de ui Rosey or of Rabelais is to the mass of French- 
men. M. de Châtelain understands, however. the Gothic of 
the father of English poetry, and bas proved tnat he does by 
a very accurate transcript of it into the quaint language and 
mètre of Lafontaine. Coaucer's text is printed on one paâ^e, 
and on the other opposite is the Chevalier's pretty transla- 
tion. Tbc little book will afford a good exercise for English- 
men who comprehend modem French, but are not versed in 
the idiom that succeeded les langues (Voc et d'oU. The trans- 
lation is creditable to the schol^ship and çoetic taste of Le 
Chevalier de Châtelain, who is blessed with such a gentle 
spouse, that they are destined to be the récipients of the second 
]5unmow flitch of bacon awarded by Mr. Harrison Ains- 
wortb. — BeWs Life in London (January 14, 1855). 



It sbould be mentioned liere, that tlie Chendier de Châ- 
telain has made an attempt to introduce our Cfaaacer to his 
countrjmen^ by publi^inr a translation of The FUnoer and 
the Lerf, with the Englian text in juxtaposition. If thia 
should meet with the snccess it desenres, the Chevalier will 
next perform the same good office for The CoMterbury Taies. 
— Chamben's Jewmal (fanuary 27, 1855). 

A singnlarlj accurate translation, embracin? the thou^ht 
and embodying the spirit of the great £ngliah poet. — The 
Monthly Home Review (February 1, 1855). 

The prenoie npon onr columns for sereral weeks past has 
preclnaed the possibility of our noticing till to-day tbis rerr 
channing translation of Chancer's '* FÎonre and the Leafe, 
into élégant Frenoh rerse. Some months ago we had occa- 
sion to notice the translation of Gaj's Fables into the Frencb 
languM^e, bj the same gentleman, a task which was performed 
to perrection. Difficnlt as it was to give Gaj a Frenoh face, 
it is still more so to tum the quaint fancies of the father of 
Ënglish poésie into that language; jet M. de Châtelain has 
been equally successful^ and eren more exact than in his first 
effort to maice his countrymen know that there are elegan*^ 
cies in the English tongue, harsh as it is in pronunciation. 
and difficult for a foreigner to master. Happily^ France ana 
Kngland baye at last begun to understand eaco other. The 
peace of fortj years has just terminated in a warm-hearted 
alliance, and nothing can tend more effectuallj to confirm 
that grand achievement than to make our illustrions neigh> 
bours understand the peculiarities of our poetic literature. 
Such an end will be yerj much adyanced by the appearance 
of this yolume, which is as creditable to the translator's ta- 
lent, as it is to his good feeling. Chaucer in Frencb is indeed 
a curiosity, but whoeyer reads him page by page with the 
original in this yersion will find that the spirit is beantifully 
preserved, and that the mètre is as exact as could by any 
possibility be produced. — BelVs Weekly Menenger {Febrvary 
10, 1855). 

The translater has yery wisely attempted to catch the 
spirit of the original, in préférence to a literal xendering, and 
has sacceeded yery weU in his task. — The Atlas {Febmary 
10, 1855). 

It is printed rather appropriately, in the olden style of 
type, with decorated initiais, and forms a yery neat little 
volume. — Birkenhead Guardian {February 10, 1855). 

A free and élégant translation of Master Geoffrey's weU 
known taie ; and evincing that true poetic genius we bave 
long known M. de Châtelain to possess. — The Essex and West 
Suffolk Gazette {February 16, 1855). 



Thifl metrîcal version of *' The Flower and the Leaf," 
«howg that the Chevalier is an apt and elefi^ant interpréter of 
the father of £ngliflh poetry. — Th£ Weekly Timet {February 
18^ 1655). 

Tumed into French with a hold hand and much poetical 
tSLate.—The Chelmsford ChivnicU {March 2, 1855). 

The Chevalier de Châtelain, who hère présents us with 
Chaucer*s poem of " The Flower and the Leaf " in French, 
and with tne Ënglish on the opposite page, is well known 
£or his élégant rendering of Garf s Fables, which our teachers 
of the French language hâve found so useful a text book for 
scbools. The learned transistor understands and appréciâtes 
the peculiarities and the force of the English language, and 
secures a favourable introduction for £nglish poetry to our 
continental neighbours by presenting it in abecoming French 
translation, in which much of the rbytbm and point of the 
original is preserved. To our own countrymen studying the 
French language — and to those who move at ail in the world, 
its acquirenient is a necessity as urgent as reading and writ- 
ing — the translations of the Chevalier de Châtelain will be 
pleasing and useful. The small work before us is not the 
least difficult of those which a translator attempts to render 
into another language. There are comparatively few amongst 
our own countrymen who can read and appreciate the lull 
meaning of Chaucer in his quaint idioms and versification, 
and to render anjthing approaching to a remembrance in 
another language would increase the difficulty a hundred 
fold. Yet the Chevalier is wonderfuU^r suocessful in his 
efforts, and much of the sjpint of the original is preserved in 
his French translation. — The Bridgewater Times (March 29, 
1855). 

This is a clever production. Its author bas attempted, 
And with much success, the formidable task of rendering 
into the French language one of the purest and sweetest of 
the productions of Chaucer, — his poem of T\ie Flower and the 
Leaf, ' The difficulty of translatmg poetry is at ail times 
ffreat: the subtle beauties of structure which constitute half 
Its beauty evaporate in the process of transmutation, and the 
student confuse^ between nis endeavours to be literal and 
his désire to préserve the spirit of his original, is too often 
tempted to give up the exercise in despair. 

When to the ordinarv obstacles is added that of the poem 
to be translated from English, requiring first to be rendered 
into the current Ënglish of the day, the work becomes pro- 
portionately discouraging. This is the case with M. Châte- 
laines undertaking. We are quite aware that the languaee of 
Chaucer is not anything like so barbarous as the folly of 



many of his editors in insisting apon retaining hû barbaroiu 
orthography bas led many to believe ; we can also under- 
stand that to a foreiguer conversant with Norman Frencfa 
8ome difficulties may be amootbed away ; still enough remrâi 
to warrant us in pronouncing this production hignly credit- 
able to its author s talent and enterprise. — Oxford Ûnweniiy 
Herald {March 31, 1855). 

A yerj clerer translation of Chaucer's '^ Floure and the 
Leafe." — The English Journal of Education {Aprily 1855). 

The accomplished Frencbman who bas just put Chauoer'g 
daintj poem, ** The Floure and the Leafe" into a Gallic dress, 
is profoundljr acquainted with our language as well as bis 
own. It is matter of just surprise that a foreigner should 
bave tboroughly mastered the antiquated orthograpby^ the 
obsolète words, the quaint conceits, which characterize the 
productions of the ancient fatherof English poetry. • 

The translator has succeeded in bis undertaking à merveille.-^ 
The Bath and Cheltenham GazetU {Ajnil 18, 1855). 

It is printed in quaint old fashioned type, and is quite a 
gem in its way. — The Cheltenham Examiner {April 18, 1855). 

The Chevalier de Châtelain, who has already translated 
Gay's Fables, Tupper's Ballads, and other favourite works 
into the language of sunny France, has now done the same 
with respect to Chaucer's poem of ** The Flower and the 
Leaf ; " and the resuit of the Chevalier*s labours in this in- 
stance has been equally successfal with bis former efibrts. — 
Cheltenham Journal {April 21, 1855). 

Our old acquaintance, the vénérable Geoffrey, appears be- 
fbre us in a new suit of entire Frencfa manufacture, and we 
must confess that if be has not improved by the transmogri- 
fication, be has at least added the charm of novelty to bis 
native attractions. M. de Châtelain is evidently an ardent 
votarv of the muses, and offers bis dévotions at their shiine 
with ois whole heart ; consequently bis voluminous produc- 
tions are more than usually attractive from their eamestness. 
Many of our readers will doubtless appreciate tbe merit of 
this translation of our oldest English poet, and we recommend 
it to their perusal. — Belles News (December 1, 1855). 

It is truly wonderfiil how M. de Châtelain has conquered 
the difficulties of that [* well of English undefiled,'*^*' the 
moming starre of English poesy" — Chaucer. — Birmingham 
Daily Press {August 27, 1856). 



This is a beautiful little volume, printed in the antique 
style, containing a very good translation into the French 
language of Chaucer^s sweet little poem, '' The Flower and 
the Leaf." The great advantage to ÈngUeJi students of 
French, or French students of English, is that the original 
is on the opposite page to the translation. The hook is çot 
up very neatly, and speaks well for the leamine, care, m- 
dustry, and taste of tlie well-known author of me transla- 
tion. — (The Bristol Advertisery January 26, 1856.) 

We had almost begun to fancy Chaucer a sealed book to 
foreigners, uid very nearly so to not a few natives. The 
Chevalier de Châtelain has read Chaucer to some purpose. 
He has drunk a deep draught from the very fountam of 
English literature — ^the well of Sa^ on undefiled — and eiven 
its beauties to his compatriots with wonderful fidelity. 
Bibliomaniacs will be gratified at the typography — a fac- 
similé of the Louis Quatorze style : and toe parallel pages 
of English and French render it an admirable study for the 
acquisition of either idiom ! — The Northern Times {Novem- 
ber 29, 1856). 
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Le second volume illustré d'après les dessins de H. S. 
Marks, grarés par G. Dorrington, paraîtra le 1er février, 
1858. Ce second et dernier volume contiendra les contes 
suivants : 

Conte de l*Ecuyer — Conte du Franc-Tenancier — Conte 
du Médecin — Conte du Vendeur d'Indulgences — Conte du 
Patron de Navire — ^Conte de l'Abesse — ^Conte de Sire Tho- 
pas — Conte de Mélibée — Conte du Moine — Conte du Prêtre 
de l'Abbesse — Conte de la Seconde Nonne — Conte du Vavas- 
seur du Chanoine — Conte du Pourvoyeur — Conte du Curé. 
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des Contes de Cantorbery^ 

BEAUTES DE LA POESIE ANGLAISE. 

PAH LE 
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Ont DEJA BonscBiT aux Beautés : 
1852. 

Exemplaire*. 

Robert Snow, Esq. (feu) . J . . . 1 

Miss Dawbam 1 

W. G. M. Reynolds, Esq 4 

Robert Potts, Esq 6 

HeiUT Lovell, Esq 4 

An Englishman 4 

Casimir Bonjour, homme de lettres (feu.) . . 1 

1853. 

Sir Henry Webb 1 

A. Sargood, Esq. 1 

Denneoourt, A. homme de lettres ... 1 

Thomas Campbell. Esq 1 

Comte Mole, de 1 Académie Française (feu) . S 

Monsieur Winthorp Sargent (Philadelphia) . 1 

Madame Bérard 12 

1854. 

Charles Swain, Esq 1 

Monsieur Delepierre, LL.D. F.S.A. ... 1 

S. G. le Duc de Sutherland .... 1 

Edwin Arnold, Esq 1 

1855. 

John Dobell, Esq 1 

Westland Marston, Esq 1 

1856. 

Y. Z. (from New York) 50 

Miss Sophia Milligan 5 

J. A. Langford, Esq. ..... 1 1 

The Right Hon. the Earl of Ellesmere (the late) 1 

Mrs. E. M. Mackesie 1 



1857. 

George Wilson, Esq 1 

D. W. Barker, Esq 1 

John Leekey, Esq 1 

J. £. Reade, Esq. • 1 

Cet ouvrage contiendra outre des poésies d'auteurs ano- 
nymes la traduction de morceaux cuoisis des poètes dont 
les noms suivent : 



Adoison 

Ainsworthy W. H. 
Aird, Thomas 
Akenside, Mark 
Allingham, W. 
Anderson, Rév, J. 
Anthony, J. P. 
Arnold, Êdwin 
Arnold, Matthew , 
Arnold, M. £. 
Aytoun, W. E. 
Bacon, Lord 
Bailey, P.-J. 
Banks, G. Linnsus 
Barbauld, Mrs. 
Barbour 
Barham, Rér. 
Barker, J.* 
Bamard, Lady Anne 
Barrick 
Barry, M.-J. 
Barton, Bernard 
Bayley, J. H. R. 
Bayliss, Wyke 
Bayljr, T. fl. 
Beattie, Dr. James 
Beddoes 

Bellamy, Thomas 
Bennett, George 
Bennet, Mary 
Bennet, W. C. 
Berenger 
Bertrand, C. 
Bereridge, Mrs. 
Blacker, Colonel 
Bloomfield, Robert 
Boddington, Mrs. 
Bowles, Miss 
Bowles, Rév. W.-Li«le 



Bowring, Sir John 
Bradbury 
Bradstone (Shine) 
Brown, Frances 
Browning, Mrs. 
Bryant, W. C. 
Burns, Rév. J. D. 
Bums, Robert 
Burrington, E. H. 
Butler, Mrs. F. Kemble 
Byron, Lord 
Campbell, Thomas 
Capem, Eaward 
Carew, Thomas 
Carpenter, J. £. 
Cassels, W.-R. 
Châtelain, Clara de 
Chatterton, Thomas 
Chaucer, G. 
Chester, Rév. G. J. 
Cibber, Colley 
Clare, John 
Cochrane, Baillie 
Coleridge 
Collins, W. 
Conder,' Josiah 
Congre ve, W. 
Cook, Eliza 
Cooper 

Corbet, Richard 
Comwall, Barry 
Cowley, Abraham 
Crashaw, R. 
Croly^ Rév. 
Cunnmgham, AUan 
Currer 

Dale, Rév. Thomas 
Dalton, G. Stoart 
Dana, H. 
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Darwin 
Day. Julia 
Denham. Sir John 
DenniB, J. 

Dillon^ £. of Roscommon 
Doane 

Dobell, Sidney 
Dryden, John 
Dufferin, Lad^ 
Donbar, William 
Dwhno 

Eagles, Réy. J. 
Ellesmere, Lord 
EUiot, Ëbenezer 
ElUot, Sir Gilbert 
EUiot, Miss Jane 
Elliot, Lucinda 
Elhngton, Stephen 
Emerson, R. W. 
Flatman. Thomas 
FerroU, Paul 
Fletcher, H. 
Fletcher, J.-W. 
Flight, E. G. 
Friswell, J.-H. 
Gay. John 
Gilfillan, Robert 
Glamoi^an, T. H. 
Goldsmith, O. 
Good, J. M. 
Goodrich, H.-R. 
Grant, Sir R. 
Gray 

Green, Mrs. S.-E.-C. 
Greene, Thomas 
Greenwell, Dora 
Gi iflin, Gerald 
Guruer, W. 
Hale, w. p. 
Hall, S. C. 
Hamerton, P.-G. 
Harris, John 
Hautleigh, J. 
Hawkes, Dr. 
Hawkshawe, Mrs. 
Havley 
Heber 

Hemans, Felicia 
Herbert, George 






Herrick, Robert 

Henrey, T. K. 

Hejy^'oody Thomas 

I^inxmaa, Emmeline 

Hoes 

Hol&th, L. H* 

Holt, Darid 

Hood, Thomas 

Horton, T. G. 

Hovirard, Hen. E. of Snirey 

Howitt, Mrs. Maiy 

Hunt, Leigh 

Irwin, Thomas 

Jewsbury, Miss 

Jones, Ernest 

Jones, Sir William 

Jonson, Bien . 

Keble 

Kei^ck, D. R. 

King, Miss 

Kingsley, Rév. C. 

Knox, W. 

Lamb, Charles 

Lamb, Miss 

Landon, Miss 

Landor, Walter Savage 

L^ngford, J. A. 

Ledyard 

Leekey J. 

Leigh, Thomas 

Lemon, Mark 

Lewes, G. H. 

Lewis, Mary , 

Lockyer, Stewart 

Logan, John 

Longfellow, H. W. 

Lovelace, 1650 

Lovell, Henry 

Lytton, Sir Edward Bulwer 

Macartuy, D. F. 

Macaulay, T. B. 

M^Diarmid 

Mackay, Charles 

Mackesy, Mrs. M. E. 

Macli^an, Alezander 

Maclellan, Rév. 

Me Dougall, James 

Me Walter, J. C. 

Mallet, David 
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Maimers, Lord John 
Marlow, C. 
Marshall, Miss 
Marston, Westland 
Massey, Gerald 
Maudslay, A. 
Maynaray Mary 
Mellen 

Miller, Thomas 
Mîlligan, Miss Sophia 
Milnes, K. Monckton 
Milton, John 
Moir, D. M. 
Moncrieif, William 
Montgomerj, James 
Montgomery, Robert 
Montçomery, P. V. de 
Moodie, Mrs. 
Moore, Thomas 
Morse, Rév. E. 
Moultrie, Rév. J. 
Mundy 
Ne VA Y, John 
Norton, Hon. Mrs. 
OsGOOD, Mrs. 
Ouseley, T. J. 
Paris, Mrs. Dick 
Paris, G.-A. 
Park, Andrew 
Parker, H. M. 
Parkes, B.-R. 
Pamell, Thomas 
Patmore, Coventry 
Peabody, W. O. B. 
Philips, 1724 
Poe, E. A. 
Pope 

Potts, Anna 
Praed 

Prince, J. C. 
Prior 

Pryme, Charles de la 
Purchas, John 
QuiLLiNAN, Edward 
Raleioh, Sir Walter 
Ramsay, AUan 
Rands, W. B. 
Read, T. B. 
Reade, J.-E. 



Reynolds 
Ritchie, Leigh 
Robinson 

Rogers, Miss Eleanor 
Rogers, Miss Eliza 
Rogers, Samael 
Rumball 

Russell, Lord John 
Sands, w. s. 
Savage, Richard 
Scott, John 
Scott, Sir Walter 
Shakespeare 
Shelly, P. B. 
Sidney, Sir Philip 
Sigoumey, Mrs. 
Simmons, B. 
Sloman 
SmelUe, W. 
Smith, Alexander 
Smith, Horace 
Smith, L. V. 
Snow, Robert 
Sotheby 

Southey, Robert 
Southwell, Robert 
Spencer 

Sprague, Charles 
Stothert, Rév. J. A. 
Suckling. Sir John 
Swain, Charles 
Swift, Dr. 
Taylor, John 
Tennyson, A. 
Thomas, Colonel 
Thomason, G. J. 
Thomson 
Thrale, Mrs. 
Trench, Rév. R. C. 
Trepka, B. 5. de 
Tupper, M. F. 
Tychbom, Chidick 
"Vaughan, 1640 
Walker 
Wahieerg 
Watts, Alaric A . 
Watts, Isaac 
Westwood, T. 
White, Kirke 
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Willis, N. P. 
WilBon, John 
WnlfA 



Wolfe 

Wordsworth 
Wotton, Sir ] 



Henry, 164k) 
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Wray, Leopold 
Wyatt, Sir Thomas 
Yonge, N. B. 
YouNc, E. 
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LES BEAUTES DE LA POESIE ANGLAISE, 

FORMERONT DEUX FORT VOLUMES, 
AVEC TEXTE EN REGARD. 

On souscrit à Londretf chez Basil M. Pickering, 1^. Picca> 
dilly, (W.)next St. James'sChorch, où rons'inscritd avance, 
ainsi que chez le Chevalier de Châtelain, No. 37, Grafton 
Place,£uston Squa)%(N.W.); à Pam, chez Frank,No. 67, Rue 
Richelieu; et a New Fbrfc, chez H. Baillière, No. 290, 
Broadway. 

La liste des souscripteurs sera publiée en tête 
de l'ouvrage. 
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